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AVERTISSEMENT. 


TE quatrieme Volume nous preſente dans 
le Duc de Guile , un de ces hommes ce - 
lebres qui figurent toujours egalement bien d quel- 
que choſe qu on les emploie. Il fut le moteur prin- 
cipal des plus ſanglantes tragedies de ſon temps. 
Les ſeules journtes de la Saint Barthelemi en 
2572, & des Barricades en 1588. furent Pune 
La premiere, & Lautre preſque la derniere action 
de ſa vie. Ce Prince etoit ne pour les entrepriſes 
perilleuſes. Et Pon pourroit dire qu on devroit à 
ſon courage & 8 ſa conduite le ſalut de ce Royau 
me, gil navoit pas porte ſes vues temeraires juſ- 
qu d vouloir ſe rendre maitre de Fautorite ſou- 
veraine. 11 s imaginout la pouvoir enlever impu- 
nement au Roi Henri III. fon Maitre, qui La- 
voit fait monter au plus haut point de grandeur 
oz puiſſe arriver un Sujet. Pret d y reuſſir, il 
fut la viclime de ſon ambition. Il ne S abuſa pas 
moins ſur ſon caractere que ſur celui de Henri 
II. dont il pouſſa la clemence aux dernieres ex- 
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tremites. Sa confiance exceſſive ne lui permit 
d apperceyoir le danger que quand il n'etory plus 
temps dy remedier, Et le Roi juſques-l4 indo- 
tent ſur un Trone qu'il n occupoit point avec aſ- 
ſex de fermete , ne ſe decida que quand il ſentit 
qu'il alloit perir, ſi lui-meme ne faiſoit perir cet 
ennemi domeſtique, qui bientôt alloit le rendre 
eſclave dans ſon propre Palais. 

L Auteur de cette petite Hiſtoire a ſuivi aſſex 
exaBtement la verite des faits ; il ne L altere que 
quand il S agit de faire du Duc de Guiſele He- 
ros de ſon Roman. L' amour qu il lui inſpire pour 
Marguerite de Valois , Reine de Navarre , ne- 
toit pas indigne de ſon rang, & c accommodoit 
aux vues d ambition , qui depuis plus de 20 ans 
lui rouloient dans I imagination. On ſgait d'ail- 
leurs par I Hiſtoire, qu'il S etoit forme des les 
premieres annees de ces deux illuſtres perſonnes 
une tendre inclination qui penſa colter la vie au 
Duc de Guiſe. Et ſouvent il nen faut pas da- 
vantage pour fortifier une paſſion. d laquelle I au- 
torite ſeule pretend 5 oppoſer. 

L Auteur de ce petit Ouvrage , qui ecritavec 
gout & avec elegance, fait ſagement uſage de ce 
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- WW que! Hiſtoire lui fournit de ces premiers ſentimens, 
pour en faire honneur aux Heros de ſon Roman. 
I Reine Marguerite auroit conſerve Peſlime 
4 que I Hiſtoire lui a malheureuſement enleyee , ſt 
7! elle avoit borne ſa tendreſſe d la ſeule perſonne 
t du Duc de Guiſe. Mais I Auteur de cet Ou- 
e rage ala ſage precaution de nen rien laiſſer ap- 
WH percevoir. On doit faire honneur 4 ſes Heros; 
jamais il weſt permis de les mettre dans une 
ie Bl fituation qui ſaſſe perdre Fidee avantagenſe que 
Lon à, ou que Fon doit avoir pour leurs per- 
ur Ml ſonnes. | 
4 L'Hiſtoire de Marie d' Anjou, Reine de 
it Mayorque, nous preſente d autres mæurs & un 
ns etre moins agreable , quoique moins funeſte. 
Ele remonte pres de trois cens ans au-deſſus de 
les I Hiſtoire du Duc de Guiſe. Mais comme le 
wes Wl Roman uniquement occupe des interets du ceur,, 
au ne fait point attention d la Chronologie ni 4 la 
I- ſuite exacle des temps, nous avons cru auſſi que 
nous ne devions pas nous en embarraſſer dans. 
Pordre de ce Recueil. Ilnous ſuffit de preſenter 
des exemples capables d amuſer & d inſtruire. 
Tel a etè notre objet, & nous Pavons ſuivi. 
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Ia Reine do Mayorque fait voir par ſes tra- 

verſes le danger qu'il yy a pour les Princeſſes , 
auſſi-bien que pour les particuliers , de les enga- 
ger dans des mariages diſproportionnes. Mats 
le Roman montre en meme temps dans le Comte 
4 Aveline , qu il n eſt rien dont la conſtance d un 
amour ſage & regle ne vienne à baut. Les maurs 
entiques des Eſpagnols ſont aſſet naivement re- 
preſentees dans ce Roman, le plus etendu ds 
ceux que contient ce Recueil; & peut-etre ce ſera 
celui qu on lira avec moins d agrement , ſurtout 
par les malheurs qui accompagnent une Princeſſe 
au ſort de laquelle on ne ſcauroit s'empecher de 
prendre interet. 
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NI de Lorraine, Duc de Guiſe, 
I Wl furnomme e B.laſre, avoit à peine 
I 2] 9uinze ans quand ſon pere fut aſſaſſins 
| bar Poltrot, à la ſollicitation de PAmi- , 
ral de Charillon ; {a jeuneſſe n empècha pas qu'il ne 
reſſentit & qu'il ne conſervat depuis pour la maiſon, 
de Coligni , toute la haine que meritvit cette injue 
re; & la conjoncture malheureuſe des Regnes de 
Charles IX. & de Henri III. que la naiſſance du Cal 
viniſme aſſoibliſſoit par des guerres civiles , fourniſ- 
ſant aux grands Seigneurs de ce ſiccle des occaſions 
de venger leurs offenſes particulieres ſous pretexte,, 
Tome IV, p A | 
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ſor. pere. 
falt avouer à ſa gloire., gen Eroit dous d'un 
ne rout-&-Fair propre à ſes vaſtes deſſeins, & que 
education quil aveſe regue du grand Cardinal de 
Lortaine Ph, oncle, gyuit ft dænement repondu à 
ſes nens e .quik 1 rage de vinge ans , rd Prince roir 
capable de former , de conduire, & d exccutm les 
entrepriſes les plus difficiles & les plus hardies: fa 
taille haute, pleine & bien priſe s le rendoit le plus 
robuſte Cavalier de ſon temps, & PHiſtoire aſſure qu'on 
Pa vu pluſicurs fois nager armè contre le courant d'un 
fleuve rapide Il mangeoit peu, & ne laiſſoit pas de 
ſoutenir les plus rudes fatigues ſans altfrer ſon tempe- 
rament. Ces qualĩtẽs qui ſembloient plus propres à inſ- 
pirer de Padnifration que de amour, ne Pemptchojent 
pas d' etre aĩmable; & la douceur majeſtueuſe de fa 
phyſionomie lu? arriroit 6galement la tendreſſe des 
Dames, & le reſpect des Courtiſans. Un corps fi: 
den form renfermoit un eſprit plas admirable, une 


penetration vive & prompte, une grandeur d' ame 
ſarrs meſure, une intrepiditè inaltErable , & une pic- 
te hereditaire, avoient fair paſſer en ſa perſonne cette 
faveur des peuples , que ſon pere avoit acquiſe aux 
depens de 1a vie , en defendant la Religion de. ſes 
ahedttes ; mais rant de meætite Payatit rempli d'une 
attibixion cxceflive , il devint ſuſpect à ſon Roi, & 
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trouva la mort ſur les menen 
uſurper. 

Les Aſtrologues que la Reine mere avoit attirés 
d' Italie en France, avoient prevenu les eſprits que 
ſes fils devoient' regner Fun après autre, & mou- 
rit ſans poſteritẽ ; ce fut ſur ce fondement que le 
Duc de Guiſe ſe mit en tere douvrir a la fortune les 
voies de lui procurer une coutonne ; & tomit rien 
de ce qui pouvoit y contribuer : il avoit pris du Car- 
dinal ſon oncle le zele extEricur de la Religion Ro- 
maine, fi propre à captiver la bienveillance des peu- 
ples; mais ſur- tout it ſe tenoit en gatde contre la- 
mour qu'il ſęavoit ètre I'6cueil on les grands hommes 
ont accoutume de briſer leur fortune. Ce jeune Prin- 
ce Etoit dans ces diſpoſitions, quand la Cour arriva 
a Bayonne , ou ſe trouverent la Reine d' Eſpagne, & 
le Duc d' Albe: entrevue fameuſe , & fatale à la 
France, moins par les ſoupgons que les conſeils & 
la cruaute du Duc d' Albe infpirerent aux Huguenots® 
que par amour reciproque qui S alluma deſlors en- 
tre le Duc de Guiſe & Marguerite de France, Prin- 
ceſſe en qui une naiſſance fi auguſte n etoit qu'une 
des moindres qualités qui la rendotent digne des 
yeux des plus grands Princes de la terre. 

La Reine mere qui cachoit d' ordinaire ſes deſſeins, 
parmi les amuſemens des fetes ſuperbes, ou elle en- 
gageoit les Courtiſans, ſe fir en cette occaſion une 
allaire de ſe ſurpaſſer , pour ainſi dire, elle- meme; 
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& les Seigneuts y firent à Penvi. une depenſe , qui 
depuis en incommoda pluſieurs. La fere commenga 
par des bals , où les jeunes gens / ſirent parade de leur 
bonne mine, avec les plus belles femmes du Royau- 
me, que la Reine avoit toujours à ſa ſuite, autant 
pour rendre ſa Cour nombreuſe , que pour tirer d'cl- 
les les ſecrets de tous ceux que Pamour engageoit 
dans leurs liens; enſuite on y fir des tournois & des 
courſes de bague, où les vainqueurs reęurent de la main 
de Madame, le prix dil a leur adreſſe ou a leur force. 
Le Duc de Guiſe excelloit dans lune & dans autre de 
ces qualites , ſur tous les hommes de ſon fiecle ; & 
Madame, attentive a juger du merire de ceux à qui 
elle devoit diſtribuer les prix, but 4 longs traits, 
& A couvert des reproches de la pudeur, un amour 
gui ne finit qu' avec la vie de Pun & de Tautre. 
Quoique les objets de la paſſion des Heros ne 
ſoient d' ordinaire peints qu' avec les plus vives cou- 
leurs, on peut ici dire ſans exaggeration , que Mar- 
guerite toit la plus belle Princeſſe du monde : ſes 
traits Etoient reguliers , fa taille haute & majeſtueu- 
ſe /3 & la vivacite de ſa jeuneſſe ſoutenue du brillant 
des pierreries , rendoit en cette occaſion ſa beauté 
ſi Eclatante , que ce jeune Prince Erant à ſes genouw 
pour recevoir le prix qu'il ven it de remporter à la 
courſe, en fut ebloui, & qu ils en reſterent tous deux 
dans une eſpece d' inſenſibilitè. Mais le Duc plus ac- 
courume à ſe vaincre , apres avoir rendu graces a la 
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princeſſe en des termes tout pleins du beau feu qu'el- 
le venoit d' allumer dans ſon cœur, ſe retira chez 
lui pour y faire à loiſir les reflexions qu une premiere 
paſſion a coutume d'inſpirer. 

Ce fut- IA que cherchant des forces contre Pamour * 
il rappella dans ſa memoire exemple des grands 
hommes de Pantiquirs , dont cette tyibleſſe a flẽtri 
la reputation; & malgre les charmes de la Princeſſe, 
la raiſon Veit emporte ſur la paſſion , ſans le ſecours 
de Pambirion , à qui il avoir reſolu de facrifier : elle 
lui repreſenta Madame, non plus ſous Videe d'une 
maitreſſe nuiſible a ſa fortune , mais comme un 
moyen preſque aſſure de combler fon ambition; cet- 
te Princeſſe, fille & ſœur de ſes Rois, pouvo't ſervir 4 
ſes deſſeins ; car ſi les fils de la Reine venoient à 
mourir ſans poſteErit& , le Duc de Guiſe iſſu de Char- 


lemagne par les filles , rèuniſſant les droits de Mar- 


guerite heritiere de la maiſon de Valois, à la faveur 
des peuples qu'il poſſedoit au ſouverain degré, pou- 
voit ſe flater de donner atteinte à la loi Salique, & 
de s' emparer un jour du Royaume, 

Ces vues quoique fort Eloignees pour lors, mais 
rapprochees par la force de l'amour & de ambition, 
dererminerent enfin ce jeune Prince a S abandonner 
à ſon penchant: il ſe regarda comme le plus heureux 
des hommes, puiſque ſon amour S accordoit fi bien 
avec ſon ambition, que Pun toit rEciproquement un 
moyen de ſatisfaire Pautre ; Marguerite ſe peignit 
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alors dans ſon imagination avec plus de charmes 
qu'elle n'y avoir encore paru, & le cœur du Duc 


en reſſentĩit des mouvemens fi tendres & ſi touchans, 
qu'il ſe laiſſa tomber ſur un lit de repos pour y jouir 


des plaiſirs dont Pamour enchante ſes nouveaux 


ſujets. | 

Le defir de revoir Madame Parracha de ſes douces 
rEveries ; & ſongeant qu'il y avoit bal chez la Reine, 
11 donna ſes ſoins pour y paroĩtre avec tout Pavanta- 
ge d'un Prince amoureux, qui veut plaire à une fille 
de France. Elle danſoit avec le Duc d' Anjou fon fre- 
re quand il entra': toute fon attention à cacher le 
trouble de ſon cœur, ne put empecher qu'elle ne 
rougit a fa vue; clle ne laiſſa pas de le prendre pour 
danſer, avec un ait de liberté que le ſeul uſage de la 
Cour peut donner aux jeunes perſonnes ; & leur dan- 
ſe animée des mouvemens d'un amour naiſſant, les 
rendit tous deux fi vifs & fi agreables, qu'il gen 
Eleva un murmure dans l'aſſemblée, à la louange 
d'un couple i parfait. 

Les occaſions de ſe declarer ſont rares auprès des 
filles de ce rang, & le Duc en habile homme reſolver 
de ne pas perdre celle-ci : il ſortit , & revint un 
quart d'keure apres mele dans une troupe de maſques, 
& deguiſe en Aſtrologue; & profirant un moment 
ou Madame toit moins obſervee , il ſe mit à ſes ge- 
noux , & Fs offrit de lui predire des verites qui ne lui 
ſeroient pas indifferentes, Il lui prit la main quit 
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ſetra deux ou trois fois tendrement ; & tirant ſon 
gant ſans reſiſtance, il lui dit qu entre les conqut tes 
qu'elle avoit faites ce jour-la , il en connoiſſoit une 
qui n'6toit pas la plus glorieuſe , mais qui ſeroit la 
plus fidele ; qu'elle avoit couronne un vainqueur , 
qui $'avouoit charge de chaines , & qui preferoit ſes 
fers à ſa couronne; & feignant de vouloir voir les 
lignes de ſa main de plus pres, il Tapprocha de 
ſa bouche, & la baiſa pluſicurs fois avec des zranf- 
ports capables de remuer Vame la plus tranquille. 
Madame &Etoit afſez inſtruite de fon rang pour ſęa- 
voir que le ſeul Duc de Guiſe eiit oſe hazarder une 
parcille déclaration; mais ſa propre paſſion , & la 
hardieſſe de ce Prince, ne lui laifſerent pas la force 
de ſe defendre : elle le regarda tendrement, & ne le 
quitra que pour ſuivre le Roi qui la vint prendre pour 
danſer. Le Duc de Guiſe ſatisfait de ſa premiere ten- 
tative, ſe retira chez lui, pour y jouir pendant le 
reſte de la nuit des idees charmantes dont une paſ- 
ſion heureuſe & glorieuſe faſcine imagination des 
amans. ' 

Tandis qu'il dormoit enchante de ces agreables 
penſ&es , la fortune lui preparoit des traverſes ; car 
la Reine mere qui avoit mis tout effort de ſa po- 
lirique à tenir dans PEquilibre de la faveur la mai- 
ſon de Lorraine & les Princes du Sang, & qui 
avoir des eſpions gages aupres de tous les Seigneurs 
sonſiderables de la Cour, fut avertie à point nomm 
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du deguiſement du Duc de Guiſe; & fa penetration 
ordinaire, aid&e des ſoupcons que lui avoit inſpire 
1a converſation animde de ſa fille & de I Aſtrologue, 
dont elle g'&roit appergue , lui perſuadan t que ce 
jeune Prince ne laiſſeroit pas refroidir un fi belle for- 
tune, qui feroit pencher la balance de ſon core , elle 
reſolut dy mettre obſtacle ſans retardement: elle 
entra dans le cabinet du Roi au ſortir du bal, ſui- 
vie du Duc d' Anjou; & apres leur avoir exaggete 
les conſequences de cet engagement, elle obligea 
le Roi de mander le Cardinal de Lorraine, & de le 
charger de moderer les deſits de ſon neveu, en ſorte 
que Sa Majeſte weũt aucune inquietude de ſa con- 
duite aupres de Madame. Le Cardinal &couta avec 
un profond filence , & penetra tout d'une vue les 
| ſoupcons de la Reine & les deſſeins du Duc de Gui- 
ſe ; mais connoiſſant qu'il n'&toit pas temps d' ir- 
Titer la Cour, & que quelques remontrances qu'il 
piit faire à ce jeune Prince amoureux , il lui Echa- 
peroit des mouvemens de paſſion qui le mettroient 
mal dans Veſprit du Roi, il entra le matin dans 
ſon appartement, & lui dit que ſes empreſſemens 
pour Madame avoient alarme la Reine; qu'il toit 
nẽceſſaire de la raſſurer; & qu'il lui conſeilloit de 
s'cloigner pour quelques mois. 

Tee diſcours fut pour Henri un coup de foudre qui 
le jeta dans l'accablement; & le Cardinal gen 
ẽtant appergu , ajouta pour en moderer Vexces, quu 
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falloit ſe conſoler des traverſes de Pamour , par les 
faveurs de la fortune; que dans la profeſſion que la 
maiſon de Lorraine avoit toujours faire d'un atta” 
chement inviolable aux inteErers de la Religion Ca- 
tholique , il ſe preſentoit une occaſion favorable 
pour ſa jeuneſſe , de ſignaler ſon zele , & d'acquèrir 
de la reputation; que les Turcs aſſiégeoient Sigeth , 
ville capitale de Hongrie, & qu'il falloit qu'il de- 
mandit au Roi la permiſſion d'aller ſervir dans les 
troupes de IEmpereur ; qu'il en reviendroit que 
plus glorieux , & plus digne des vœux d'une ſi belle 
Princeſſe; que Palliance ou il aſpiroit, & qui paroiſ- 
ſoit pour lors un attentat a Pautorité de la Cour, 
pouvoit un jour changer de nom, & devenir ne- 
ceſſitè d Etat; & qu' en un mot, il ne devoit ſonger 
qu'a fe mettre dans une ſituation où perſonne en 
France ne fut aſſez hardi pour lui rien refuſer. 

Ces dernieres paroles reveillerent dans le cœur 
de ce jeune Prince les ſemences d'ambition que as 
mour ſembloit y avoir retard&es , & donnerent de 
nouvelles forces a ſa paſſion : il connut alors que 
le ſecret ſeul Etoir capable de faire reuffir ſes deſ- 
ſcins , & rcſolut de ſuivre le conſeil de ſon oncle. 
Mais Pamour n'y pouvoit conſentir ſans quelques 
adouciſſemens, Il eùt bien voulu Bexpliquer avec 
Madame auparavant que de Ben Eloigner ; & crai- 
gnant d'etre dEcouvert par la Reine, dont la vigi- 
lance Etoit extreme, & la colere fatale, d'autant 
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plus, qu'il n*avoir encore mis aucuns des Officiers 
de cette Princeſſe dans ſes intertts , & qu'il lui reſ- 
toit trop peu de temps pour le faire, il ſe borm 
au deſſein de lui Ecrire : & pour ne pas tomber dans 
le malheur d' etre trahi par ſon propre caractere, 
dans une lettre qui pouvoit ètre interceptèe, ou de 
.confier ſon ſecret à une main &trangere , qui pouvoit 
en faire un mauvais uſage, il decoupa lui- meme des 
caracteres imprimés, & les colla Pun apres Pautre 
ſur du papier , 4 meſure qu'il en avoit beſoin pour 
&exprimer, Cet embarras Evite , il Yagiſſoir de faire 
tenir ſurement cette lettre à la Princeſſe; & pour en 
etre certain par lui meme, il fe rendit à la Meſſe du 
Roi, & le ſuivit au diner, ou en preſence de toute 
la Cour, il lui demanda la permiſſion d'aller ſervit 
dans les Troupes de I eur , pour ſe rendre 
plus capable de ſervir un jour dans les fiennes. Le 
Roi loua un fi beau zele, & permit à la Nobleſſe 
qu'il congd&dioit de le ſuivre. Au ſortir de la cham- 
bre du Roi, il alla prendre conge des Reines; & la 
nouvelle de ſon départ s'etant rẽpandue, parvint 
juſqu'a Madame, qu'elle remplit d'&ronnement & 
de douleur. Elle ne pouvoit comprendre qu'un hom- 
me ſe fu declare ſon amant à la veille de la quitter; 
& elle ne ſort it de ſa ſurpriſe que par la lettre qu'elle 
recut de la main du Duc , quand il lui vint dire 
adieu. Il affecta de n'y aller que le ſoir; & pendant 
qu'il faiſoit ſes complimens en preſence de ſes fem - 
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mes, & de Madame de Curton ſa Gouvernante, un 
de ſes Pages qu'il en avoit charge , mit le feu à la 
portiere de ſon antichambre avec un flambeau quil 
renoit negligemment. Tout le monde courut au ſe- 
cours , & le Duc ſe voyant ſeul avec la Princeſſe, 
lui montra ſa lettre, & lui dit: Madame, vous trou- 
verez ici le ſujet de mon depart , & les ſentimens 
dans leſquels je m'eloigne de vous. Elle heſita; & 
le Duc qui Pavoit prèvu, lui dit hardiment : Son. 
gez, Madame, que ce moment eſt le ſeul qui nous 
reſte , & que je pars demain ſans differer , & ſans 
pouvoir autrement vous inſtruire des motifs d'une 
conduite qui vous paroit fi irréguliere. Elle la prit 
en rougiſſant ; & le Prince avant remarque qu'elle 
Pavoit cachce dans le roulement de ſa manche, ſe 
retira en mcnagant ſon Page de le faire chãtier de 
ſon imprudence. A peine fut- il au bas de Peſcalier, 
que Madame feignit de ſe trouver mal, & ſe mit 
au lit, ou apres quelques momens , elle ſe fit ap- 
porter de la lumiere & un Ilivce, ſous pretexte de ne 
pouvoir dormir ; & tirant la lettre du Duc de deſſous 
ſon chevet, elle y lut ces termeg. 


LETTR E. 


4 ES ſonpgons de la Reine ont ptultrt meu ceny , 
elle ſtait que je vous adore, & craint que je ſoir 
¶ cx hewrenx pour vtus attendrir. Ine ſa crainte weſt 
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elle jaſte? dut-elle m etre funeſte, vous ſeule poxrriex, men 
iInſtruire?” Oeſt pour calmer ſes alarmes que je pars » & 

que je vais chercher la gloire en Hengrie, ne powuant 

- #vcir celle de reſtel anpres de vent. Je reviendrat bien- 
tit, & peut etre plus digne de vous ſer vir: an moins vats- 
ge faire mes efforts pour obliger la renommte a von entre- 
tenir quelquefois de mes actions. S il weſt permis qu" aux 
Tetes comronntes de pretendre à votre main, il doit etre 
Permit an merite ꝙ 4 amour d alpircr a votre cœar. 
Cette paſſion ui eſt la ſaurce de tant de foibleſſis, ani- 
me mom courage d un ſſeu nom ve an ; & il teit en 1a 
pPuiſſance humaine de remplir la diſiance que la fertu- 
ne 4 miſe entre vous e moi, je ſerors quaſi certain de 
vont acquerir un jour. Vous ne ſcruriez, diſavouer de 
- ſb beanx: monvemens ; vont Etes ſeuls capable de les inſ- 
pirer, & moi ſeul digne de les ſentir. 


Cette lettre parut à Marguerite & tendre & ſpirituel- 
le; elle ne ſe laſſoit point de la relire, & ſentoit couler 
ſes larmes, autant de la joie d'inſpirer une fi belle 
paſſion, que du regret de voir partir ſon amant. Elle 
paſſa la nuit entrg ces deux mouvemens ,; dont elle 
preferoit les tendres alarmes à la douceur inſipide du 
ſommeil ; & le jour commengoit à peine à paroitre , 
quand ſes inquietudes Pobligerent de ſe lever, & 
qu'ouvrant une fenttre pour prendre le frais, elle 
apperęut le Duc de Guiſe, qui partoit à la tete de 
cinq cens Gentilshonumes , tous vaſſaux ou Penſion 


naires de ſa maiſon; & elle ne ceſſa de le ſuivre 
des yeux, que quand il ne lui fut plus poſſible de 
le découvrir 


11 traverſa Allemagne, & ſe rendit en Hongrie ; 


ne donna qu'un jour de repos a ſa troupe , pendant 
lequel un de ſes Ecuyers deguiſè en payſan, & char- 
gé de vivres qu'il vendit dans le camp des Turcs, 
ſe jeta dans la Ville ſur Ja brune , & porta au Gou- 


* verneur la nouvelle d'un ſecours arrive bien à propos. 
1 garniſon fir une ſortie des le lendemain avant le 
de e a 
. our; & ce Prince ayant fait attaquer les lignes en 
meme temps, & du meme core , par la moitié des 
5 ſiens qu'il avoĩt fait mettre pied à terre, il mit en 
deroute tout ce qui lui fit reſiſtance, Ce commence- 
d. nent de bonheur ſembloit Pinviter a pouſſer plus loin 
* fa victoire; mais deux reflex ions Pen detournerent : 
ne LE qu'il toit venu pour ſe jeter dans Sigeth, 
ne & qu'il lui ſuffiſoit d' executer ſon deſſein; autre, 
le qu'il gattireroir toute armee Otomane ſur les bras, 
Ps ſans erre inſtruit de ce que les aſſiegẽs pouvoient faire 
e, Pour le ſoutenir. Il ſe contenta donc de combler les 


anchces qu'il avoit attaquees , & d'entrer dans la 


& 
mY ile en Equipage de Vainqueur. II y fut regu avec 
e Nu les honneurs que la Maiſon de Guiſe avoit me- 


its de la Chretiente ; & ſon mertite perſonnel 


, 


à deux lieues de Sigeth, ſur la fin du mois d' Aout. 
Son depart imprevu , & ſa marche continuelle , te- 
rent aux ennemis la connoiſſance de ſon arrivee. II 
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joint 4 la faveur de ſon nom, lui acquit fi univer- 
ſellement les ſuffrages, que dans peu le Gouverneur 
n'y cut d' autoritẽ quꝰ autant que ſa modeſtie lui en 
voulut bien laiſſer. Mais ce jeune Heros qui rouloit 
deja dans ſa tete les grandes choſes qu'il ext c ata 
depuis, avoit rẽſolu Pacquerir de la gloire ſans en- 
vie. Il ſe chargea done des emplois les plus pfnibles 
& les moins honorables ; & trouvant un des en- 
droits de la muraille plus foible que les auttes du 
cot qu'elle Eroit battue par Partillerie des aſſiegeans, 
it ſe mit en devoir de la rerrafſer ; & pour animer 
davantage les ſiens au travail, il y porta lui- meme 
la hote pendant un temps conſiderable , & foręa un 
de ſes Pages de le charger de terte, ſans diſt inction 
du plus ſimple ſoldat. A peine 6roit-il ſorti des plus la- 
borieuſes factions, qu'il s'engageoit dans les plus 
preſſans dangets , avec un ſang froid , qui Feitr fair 
* ſoupgonner de ſtupidité, fi ſa converſation brillante 
& obligeante weũt convaincu tout le monde du con- 
Sa preſence relevant le courage des aſſiegés, on 
reſolut dans le conſeil de guerre de reprendre un 
euvrage dont les ennemis $<roient emparès quel- 
ques jours auparavant. Trois Officiers furent com- 
mandes pour Pattaquer par trois endroits differens ; 
& le Duc de Guiſe charge d'un des aſſauts, refolur 
y ſignaler fa valeur, comme il venoit de faire ſi 
patience & ſa modeſtie. Les deut premieres attaques 


ſ 


* 
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ayant && repouſſces, il parut ſur la breche par o 
les affiegeans Yen Etoient rendus maitres; & faifant 
faire volte- face à la moiti6 de fon detachement pour 
ſe defendre des Turcs qui le chargeoient en queue, 
il gouvrit le chemin au milieu des ennemis, & tra- 
verſa Pouvrage d'un bout à Fautre. Il monta ſur le 


n 


os parapet qui regardoir la Ville; & apres avoir avet- 
Inu garnifon de la voix & du geſte de venit a ſon 
a ſecours, il ſe tourna du côté des ſiens; mais 


il fut ſurpris de ſe trouver ſeul: car les Turcs apres 
avoir nettoys la breche , venoient tous enſemble ſur 
lui. Il ne laiſſa pas de ſe d&fendre long-temps , & juſ- 
quà ce qu'il ſentir diminuer ſes forces: alors il ſau- 
on nn dans le foſſe, & malgre hetourdiſſement de ſa 
a- chute & la grele des mouſquerades , il conſerva aſſer 
jus de preſence d'eſprit, pour rejoindre les ſiens qui Pat- 
ait tendoient ſous les murs de la Ville, à la faveur du 
ate canon qui les couvroit. 

_ pendant Fabſence du Duc de Guiſe, Madame ne 
| trouvant rien à la Cour digne de ſon atrention,reſo- 
on lat de donner ſon loifir a Perude. La naiſſance dune 

un nouvelle Religion avoir mis les lettres à la mode des 

161. W- commencement du ſibcle, Uhiſtoire fut. la premie- 
e ſcience pour laquelle elle eut du gofir. Elle com- 
menca par la Geographie qui en eſt le ſondement. 
Abbe de Brantome fur ſon maitte , & la Hongrie 
e premier ſujet de fa curioſité. Les environs de Si- 
zech, & la Ville de Sigeth elle - mme, meurent ni 
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buiſſons , ni fontaines , ni bitimens , qui ne fuſſent 
auſſi familiers a Marguerite, que les allées des Tui- 
leries. Les Relations pleines des belles actions du Duc 
de Guiſe ctoient lues chaque jour, & confrontces 
exactement ſur la Carte, aſin d'y reconnoſtre les 
Heux ou ce Prince expoſoit ſa vie, pour ſe rendre 
plus digne d'elte. Il n'y eut point de belles paſſions 
dans Phiftoire ancienne & moderne , ou Madame ne 
crit voir ſes aventures, & point de Heros qu'elle 
ne mit au- deſſous de ſon Amant. Enfin Ihiver vint; 
& la reſiſtance de Sigeth jointe aux incommoditres 
de la ſaiſon, contraignirent les Turcs de lever le 
kege. | | 

Le Duc de Guiſe mayant plus rien à faire en Hon- 
grie , ſongeoit a revenir à la Cour, quand il reęut 
des lettres du Cardinal fon oncle : il lui conſeilloit 
daller juſqu'a Rome avant ſon retour, 11 y prit goũt 
pour les vains honneurs dont I'Egliſe Romaine a cou- 
tume de flater ceux quelle veut engager à ſa protec- 
tion; & les troubles de France, qui la menagoient 
de voir un jour ſouſttaire cette Couronne à ſon au- 
torite , ſi le Calviniſme $'y Etabliſſoit, porterent le 
Saint Siege à renter Veſprit du jeune Duc de Guile , 
de ſe liguer avec elle, pour y maintenir la Religion 
Catholique. 

Pour bien entrer dans cette intrigue , il faut ᷑tre 
prevenu que les Calviniſtes publioient , que ce netoit 
que par honneur que Charles IX, faiſoir la guerre aur 

Huguenots ; 
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Huguenots; qu'il y avoit meme de preſomprifs heri- 
tiers de la Couronne de France, prevenus de leurs 
erreurs ; & que la haine de la Maiſon de Guiſe pour 
celles de Coligni & de Montmorenci , contribuoit 
plus à la continuation de la guerre par ſon credir & 
ſes creatures , que Vintention de la Cour, Ces morifs 
avoient oblig le Pape de penſer ſerieuſement à ſes 
affaires; & ce fut deſiors & ſur ces principes , qu'il 
fonda cette fameuſe ligue , qui enfla le courage du 
Duc de Guiſe, juſqu' lui promettre le Tröne de 
France, au prejudice des legitimes heritiers , & qui 
Feit en eſſet couronne , $'il elit ofs conſommer le 
crime danr il fur juſtement puni , comme le ſont 
d'ordinaire les grands criminels, qui manquent de 
rẽſolution. Ce fut-la qu'il s'infecta de ces maximes 
pernicieuſes, qu'on peut. ſe ſouſtraire a Pobciſſance 
des Rois qui ſe ſont ſouſtraits à celle de I Fgliſe , 
& que le zele de ſon aggrandiſſement juſt:fie les ac- 
tions les plus criminelles. La Cour de Rome, apres 
avoir enivrè ce jeune Prince de tous les Eloges que 
PEcriture donne aux Machabèes, lui fit montre de 
la puiſſance immenſe du Saint Sic ge, & des treſors 
d'Eſpagne , qu'elle diſoit &re a ſa diſcretion „pour 
une entrepriſe ſi ſalutaire; & après lui avoir donne 
un plan de la revolte , ou elle engagea la France 
ſous le nom de la ſainte Union elle le renvoya com- 
ble d'honneurs , & perdu dambition. 

Son amour men ſouffcoi point alteration , pul 

Tome IV, B 
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qu'il y devoit contribuer, La veille de fon depart , H 
fir appeller Chaſtelas un de ſes Gentilsbommes, cou- 
fin de la Demoiſelle de Thorigni , fille<lhonneur 
& conſidente de Madame; il lui confia ſon amour, 
& pinterèt qu'il avoir de le renir cache, & lui ordon. 
na de partir en poſte, & d'eſſayer par le moyen de 
ſa couſine de diſpoſer Madame à lui accorder une 
entrevue auparavant que ſon retour fùt divulgue, II 
le chargea de riches preſens , & ent auttes d'un cha- 
pelet d'Emeraudes de grand prix, enrichi de groſſes 
medailles d'or: une de ces md&dailles s'ouvroit, & 
renfermoit le portrait du Duc , qu'il avoir fait faire 
à Rome par le plus habile Peintre d'Irahe : & après 
Pavoir inſtruit de tous les lieux ou il devoit arriver 
jour par jour, afin d'avoir ſurement de ſes nouvel- 
les, il le ſuivir à petites journces. 
Chaſtelas ſe rendit promptement & diſcerẽtement 
à Saint Germain, ou la Cour etoit pour lors: IA dans 
un entretien qu'il eut avec Thorigni , qu'il combla 
de preſens & de promeſſes, il tira parole delle de 
favoriſer la paſſion de ſon Maitre. A peine fur-clle 
aupres de ſa Maitreſſe, qu'elle Senferma avec elle 
dans ſon cabinet: d'abord elle lui montra fon cha- 
| peler , dont Veclat eblouit Madame. Elle oonnut bien 
qu'un pareil preſent paſſoit les forces de Chaſtelas | 
& le merirte de Thorigni; & ſe doutant du myſtere, 
elle avoua a ſa confidente une partie de ſes ſentimens 
pow le Duc de Guiſe. Thorigni devenue plus hardie, 
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lui preſenta ſon portrait, lui apprit ſon retour, & 
pimpatience qu'il avoir de la voir. Madame combat- 
tue entre ſa paſſion , & la pudeur que ſon ſexe & 1a 
jeuneſſe n*avoient pas encore permis à la corruption 
du ſiécle &alrerer , ne ſcavoit à quoi ſe réſoudte. 
Mais Thorigni gagnée par les préſens du Prince, & 
par Penvie d'obliger Chaſtelas qu'elle avoir deſſein 
d epouſer, acheva de déterminer ce jeune cœur, 
flottant entre le vice & la vertu. Elle lui inſinua 
que la pureté des intentions juſtifioit les actions 
dont les apparences pouvoient tte blamables, & que 
le lien ſacrE du mariage qu'elle avoir en vue, ſufſi- 
ſoit pour Pautoriſer à accorder —— _ 
Amant n'exigeoit d'elle. 

11 ne fut donc plus queſtion „ 


& du pretexte. Thorigni fe chargea de rout , & dit 
à Madame de feindre qu'elle vouloit fe retiner àᷣ Ab- 


baye de Poiſſi, pour Etre plus recueillie dans ſes de- 
votions pendant les Feres de Noel.Chaftelas en ayant 
etè averti , corrompit ailement la Touriere , à qui 
pourrant il ne decouvrit qu une partie de fon deſſein, 
& cacha ſur- tout le nom de fon Maitre. Le Duc de 
Guiſe bien informe , laiſſa fon Equipage à Eſtampes; 
& paſſant derriere Paris, ii ſe rendir ſeul dans une ho- 

tellerie de Poiſſi. il y trouva Chaſtelas. qui Pinrroduffic 
dans un parloir dont il avoit les clefs depuis quel- 
ques jours; il avoir eu le temps de ſcier te pivot 


Jun Tour allez grand , par on les Religieuſes pa- 
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ſoient la collation à leurs parens. Madame Sy rendit 
. Teule avec Thorigni, ſous pretexte d'aller à confeſſe, 
& trouva ſon Amant qui l'y attendoit. 

La joie & les tranſports de deux jeunes cœurs dans 
une premiere paſſion, qui ſe rejoignent apres une abſen- 
ce de quelques mois, ne ſęauroit Erre exprimee par des 
paroles; il n' appartient qu'à ceux A qui l'amour a fait 
part de ſes tendres faveurs de Sen fairede juſtes idees. La 
pudeur du ſexe obligea Madame a garder plus de meſu- 
res; mais elle ne ſe contraignit pas impunement, leDuc | 
tant mis A ſes genoux , qu'il embraſſa ẽtroitement 
laiſſa couler des larmes de tendreſſe ſur ſa belle main, 
qu'il baiſoit, & lui dit: Enfin , ms trinceſſe, mon bon 
herr me permet de vors reveir , & vent vonlex bien 
que je me ſlate que vont avex partagt les ennnit d une ſi 
rude abſence : avex- ven ſouhait' mon retour? vent 
me me repondez point, Ils Etoient dans un endroit 

obſcur, & Thorigni S toit loignee par reſpect. Le Duc 
Bappergut que amour avoit fi fort ſaiſi Madame, 6 
qu'elle sꝰetoit preſque Evanouie ; il &Papprocha de fon | 
viſage, & la vit dans une de ces extaſes amoureuſes , : 
qui ralterent ni la beauté, ni le ſentiment. Ses yeux i 
Etoient languiſſans d'amour: ſa bouche à demi ou” Wt © 
verte , laiſſoit de temps en temps échaper des J 
ſoupirs enflammes ; & ſon teint vif, mais paiſible, 
donnoir A juger de la ſituation charmante de fon 
ame. Henri fur tent d'adoucir 1'ardeur de ſa flam- 


me par quelques legeres faveurs ; mais ſon reſpett 
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Voppoſant & ſes defirs , il ſe contenta du plaiſir d'un 
fi agreable ſpeRacle , & lui laiſſa le remps de up 
peller ſes ſens. 

Elle revint a elle; & rougiſſant de Petar od elle ſe 
ſentoit, elle dir à ce Prince qu'elle craignoit les im- 
patiences de Madame de Curton , & qu'il Etoit temps 
de ſe ſeparer. Mais cet Amant ambitieux voulant ti- 
rer de ce tere-d-rere le fruit qu'il en avoir eſpere , la 
preſſa de lui faxe connoitre ſes ſentimens ; & pen- 
dant un quart-d'heure quils reſterent enſemble , il 
lui fit des ſermens d'une fidelitè incbranlable, & tira 
delle des promeſſes de IEpouſer , a PEpreuve de tou- 
tes les violences que la Reine mere ou le Roi pour- 
rojent entreprendre de lui faire. Apres ces aſſurances, 


11 


en 

[7 ils convinrent de Secrire par la voie de Thorigni, 
* & de ne jamais paſſer un jour ſans ſe voir en pu- 
Mit blic : mais pour des entretiens ſecrets , il fallut gen 
we remettre a leur bonne fortune, & attendre les oc- 
e, caſions favorables. Thorigni fut encore charge de les 
hy Epier,& d'en avertir le Duc avec ſoin. Air:ſi ſe ſẽ pare- 
* rent nos Amans : Madame retourna aupres de ſa 
* Gouvernante ; & le Duc ayant repaſſé par Pouver- 


1 ture du Tour, rejoignit ſon Equipage au Bourg-la- 
les Reine, ou ſes gens avoient ordre de Fattendre. 

e, Ce Prince fut regu à la Cout avec tous les applau- 
on Wl diſſemens exterieurs de joie & d'eſtime ; mais dany 
m- le fond, le Roi & la Reine mere commengoient à le 
ea vedouter; & les Courtiſans, plus jaloux de fa gloire:, 
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que touches de fon merite , parloient rarement de 
lui, pour wetre pas forces de lui donner des 
louanges. 

Ces diſpoſitions Pobligerent à chercher un appui; & 
fon ambition le forcant à contraindre ce fonds de fiertE 
& de grandeur d' ame qui lui toit naturel, il cultiva 
la bienveillance du Duc d' Anjou, preſomprif heri- 
tier de la Couronne , avec la rendreſſe du courtiſan 
le plus ſouple. Lunion Etroire qui Qoir alors entre 
le Duc d' Anjou & Marguerite ſa ſœur, fourniſſdit 
ſouvent au Duc de Guiſe des occaſions de voir fa 
maitreſſe; 'affection demeſurée de la Reine mere 
pour ce fils, à quiWVhiſtoire veut qu'elle ait ſacrifle 
tous les autres, commencoir à lui faire des creatu- 
res, & à lui donner un credit qui ne laiſſoit pas le 
Roi ſans jalouſie. Le Duc de Guiſe Sinſinua ſi bien 
dans ſes bonnes graces, qu'il ne faiſoit plus de par- 
tie ſans lui. Mais ce nouveau Favori regardoir deja 
ſon Maitre comme ſon rival de gloire, & em- 
ployoit les momens qu'il paſſdit avec lui, à de&cou- 
vrir ſes mouvemens les plus iecrets, & le foible par 
Ou il pouvoit ètre attaqué. 

Le Duc d' Anjou qui ſous le nom d' Henri III. 
gouverna depuis la France, dans le tems le plus 
difficile de la Monarchie, ctoit bien fait de fa per- 
ſonne; il avoit Pexterieur ouvert, & parloit plus 
Eloquemment qu' aucun Prince de ſon ſiècle; mais il 
Etoit naturellement vain: la predilection de {a mere, 
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qui avoit mis avant vingt ans à la tfte des Armees , 
on il avoit gagne trois barailles , Favoit encore 
prevenu en ſa propre faveur ; il attribuoit a ſon 
ſeul mérite, ſon election à la Couronne de Pologne, 
& croyoit que ſa gloire tant conſommee , il ne lui 
reſtoit qu'A jouir des plaifirs , ſans crainte d'altéret 
ſa rEputation.Il avoit raſine ſon raiſonnement naturel 
par la politique de Machiavel, lecture pernicieuſe, 
dont les maximes reuſſiſſent mieux dans ta ſpecula- 
tion que dans la pratique, & particulierement hors 
des pays chauds, où les peuples donnent plus a Pac- 
tion qua la meditation. 

pendant que le Due de Guiſe ſongeon à clever fa 
fortune par tous les moyens que le merirte & la poli- 
tique mettent en uſage dans les grands etabliſſemens, 
la Reine mere travailloit de fon cot à la retarder , 
ou du moins à la faire ſervir à ſes fins. Cette Prin- 
ceſſe avoir goute de la puifſance abſolue pendant 
la minorité de Charles IX. & ne pouvoir plus fe 
reduire à la condition priv6e : le Roi avoir atteint 
vingt ans, & donnoit tous les jours des ſignes d'au- 
toritè, qui faiſoient bien connoftre qu'il gouverne- 
roit par lui- meme, & que la ſeule nëceſſitè pouvois 
le contraindre à partager les ſoins de PEtat avec ia 
mere, F ' 

Ces conſiderations porterent la Reine & renouvel- 
ler la guerre contre les Calviniſtes pour ſe rendre ne- 
cellaire ; ces Rebelles de leur ce, pleins de foup= 
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| gons de Peritrevuede — levoient {ecretrement 


Meaux, “% rendit avec deux mille Gentilshommes 


des Cantons Catholiques , conduiſirent la Cour 4 


des Troupes. 
Ces diſpoſitions aboutirent bientdt à une guerre 
ouverte : PAmiral gerant flats d'enlever le Roi 4 


de ſon parti; mais ſix mille Suiſſes arrives la veille 


Paris au milieu d'un bataillon quarrs , qui faiſoit face 
de tous cõt Ss. Les Calviniſtes perdirent peu de jours 
apres la bataille de Saint Denys ; & les Catholiques, 
le fameux Connetable de Montmorenci , qui mau- 
rut de fix bleſſures a Page de quatre-vingt ans. Le 
Duc de Guiſe qui deſlors toit ſuſpect à la Cour ny 
eut point de commandement. 

Quatre batailles qui ſe donnerent de ſuite entre 
les deux partis, n'ayant pu accabler les Huguenors 
qui les perdirent toutes, la Cour rEſolut de faire par 
des voies ſecrettes , ce qu'elle n'avoit pu exEcut:t 
de vive force; le Roi leur accorda la paix à des 
conditions fi avantageuſes , que des Vainqueurs n'euſ- 
ſent oſe les pretendre les armes a la main. Sa Ma- 
jeſte pour leur 6ter tout ſoupgon contre ſa ſincerite, 
bannit de ſon conſeil ceux qui leur Eto ent ſuſpects 
ou creatures de la maiſon de Guiſe; il aſſecta de la 
froideur pour ces Princes, & flata PAmiral de Vet 
-pErance de commander les armees qu'il devoit en- 
vayer en Flandres , pour ſoutenir la rEvolte de 


Pays-Bas contre Philippe II. On fit toutes ces choſe 
avec 
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avec tant de vraiſemblance , que Ambaſſadeur d'Eſ- 
pagne en Ecrivit à ſon Maitre; il regut ordre de ſe 
lier avec le Duc de Guile ;il eut pluſieurs conferences 
ſecrettes avec lui, & mème ils tinrent pluſieurs con- 
ſeils en diſſe rens endroits; le Duc d' Aumale, le 
Duc de Mayenne, le Cardinal de Lorraine & PAr- 
chevique de Lyon $y trouverent. LA ſur le plan que 
te Duc de Guiſe avoit apporté de Rome pour Peta- 
bliſſement de la Ligue, ils jeterent les fondemens 
de cette terrible machine. La Reine Eroit trop bien 
ſervie, pour ignorer leurs complots; mais le deſſein 
dan antir le Calviniſme d'un ſeul coup, Poccupoir 
route entiere , & elle ne les jugea pas dignes de ſon 
attention. 

Toutes ces marques extérieures d' eſtime & de con. 
fiance , qu'on donnoit a PAmitral le plus vain des 
hommes, ne ſuffit pas pour Pattirer 4 la Cour, & 
la Reine reſolut de Paveugler par une demarche qui 
ſcmblar lier les intẽrẽts de Pun & de Pautre parti, 
dbune chaine indiſſoluble; elle lui fit propoſer le ma- 
riage de Marguerite de France, avec Henri Roi 
de Navarre, & chef des Huguenots; Abbé d El- 
beine fe rendit aupres de Jeanne d' Albret ſa mere 
pour en negocier les articles, & Jeanne vint à la 
Cour pour le conſommer. 

La Reine en informa Marguerite a fille, elle crut 
lui faire part dune nouvelle agreable ; & Payant at- 
tiree un jour dang fon cabinet, elle lui dit que le 
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Roi ſongeoit a ſon etabliſſement, & que pour la 


moins Eloigner , il vouloit lui faire Epouſer le Roi 
de Navarre , jeune Prince de grande eſperance , & 
preſomptif heritier de la couronne apres ſes freres. 
La Reine fut ſurpriſe de trouver Madame inſenſi- 
ble à ces avantages: d'abord elle s'imagina que la 
pudeur Pemptchoir de pancher ſa joie ; mais elle con- 
nut ſon erreur lorſque Fayant prefſee de lui ouvrir 
ſon cœur, comme à une bonne mere, elle lui ré- 
pondit,les yeux tout humides des latmes qu'elle rete- 
noit , qu'elle eit bien ſouhaire que le Roi ne leut 
pas deſtinee a un Prince d'une Religion differente 
de la fienne ; que la ſuite men pouvoit Etre que 
malheureuſe ; & que la paix toute reEcente , que Sa 
Maj eſtè avoit accordèe aux Huguenots , venant a 
ſe rompre , elle tomberoit dans la cruelle ne&ceſſits 
d'ctre Pennemie de ſa famille ou de ſon mari. 
Ces raiſons plauſibles en apparence , mais qui 
couvroient Pengagement de Madame pour le Duc 
de Guiſe , furent d'abord p&n&trees par la Reine; 
elle rẽpondit à fa fille, qu'elle Etoirt trop prévoyan- 
te; que les malheurs qu'elle craignoit, pouvoient 
ne point arriver ; que le ſort des Princeſſes etoĩt de- 
tre les victimes du bien public; & qu'en un mot 
le Roi avoit donné ſa parole à la Reine de Na- 
vatre. La Reine mere ſortit auſſi-tõt, & laiſſa ſa ſille 
dans une douleur inexprimable. Le premier remede 
gui ſe preſenta à un ſi grand mal, fut d'en avertic 
; } SIT X 
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le Duc de Guiſe : elle ꝰenferma dans ſon cabinet, 
& lui fit part de ſon affliction , autant par ſes lar- 
mes dont les traces paroiſſoient ſur le papier, que 
par la tendreſſe de ſes expreſſions, 


LETTR IK 


T. A Reine vient de mw :vertir que mon mariage eſt 

. ſela avec le Roi de Navarre ; ce conp inpr <n 
ma frapte d'nn tel (tonnement , que je ſuis toute ttour- 
die, Je difſere a wabandonner au d ſeſpcir, juſqu'a ce 
gue von m'ayex dit, fi ce malkerr eſt in(xitable. Je 
1e toit deſtinie a vous , peurreꝝ vcus ſonfſrir quen vont 
enleve votre bien ? ſon venex-vcut des engage mens reci- 
progres or mens ſommes entres Pun avec autre; le 
danger de vous perdre me fait connoitre plus que jamais 
combien wens m(tes cher; je me ſens agitee de tant de 
mon ve ment, qu il me ſaudreit plus de temps que je nen 
pris d reber, pour vous les crire, & je vondrcis bien 
zue vous les connuſſiex. Veyex avec Thorigns i je ne 
feurreit point vous parler en particalier; & cependant 
leyex, bien perſrade que fi ma vie eſt au Rei, men cœur 
ue ſera jamais qu'a vons, | 


Cette nouvelle qui bleſſoit &galement amour & 
Pambition du Duc de Guiſe, le jeta dans la conſterna- 
tion; 11 en prEvit tout d'un coup les ſuires funeſtes, 
Tapfu que cette alliance alloit donner à la Maiſon 
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de Bourbon, & les liaiſons qui naſtroient naturelle- 
ment entre le gendre , la belle-mere , & les beaux 
freres ; mais ſur-tout quand il imaginoit les charmes 
de Marguerite en proie aux liberies d'un époux, 
ſa douleur le portoit dans des extrẽmités de depit , 
qui deſlors manquerent de le perdre ; & depuis il en 
conſerva une haine fi vive contre toute la Maiſon 
Royale , quelle le porta & procurer ſa ruine plus for- 
tement que ſa propre ambition. Quand il fut un peu 
revenu de ſon étourdiſſement, il prit des meſures 
avec Thorigni , pour voir Madame en ſecret ; & 
apres Payoir congediee , il s'occupa tout entier à re- 
chercher les moyens de derourner cet orage. Il s'a- 
dreſſa au Nonce; il Pobligea d'aller trouver le Roi, 
& de lui remontrer les conſequences de ce mariage , 
qui r'alloit pas moins qu'a faire un jour regner un 
heretique ſur le tröne des Rois tres-Chretiens ; mais 
Sa Majeſté, pleine de ſes deſſeins , -regut le Nonce 
& ſes avis, avec une froideur dont il ſe crut oblige 
Vinformer la Cour de Rome; & ce fut par ſon avis 
que le Pape fit afficher au Champ de Mars, la bulle 
injurieuſe qui mettoit la Reine de Navarre en inter- 
dit, & declaroit tous les Princes heretiques inca- 
pables de parvenir à la couronne. 

Tandis que le Duc de Guiſe &efforgoit de mettre 
tous ces obſtacles aux deſſeins de la Cour, la Reine 
qui avoit pEnetre les ſiens, & bentètement de (a 
fille , ſongeoit à y mettre ordeo par le remede le plus 
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efficace ; elle obligea le Roi de le faire yenir en pre- 

ence du Duc d' Anjou; & fans lui donner d autre 

raiſon que ſa ſeule volonté, Sa Majeſté lui dit qu'il 
youloit qu'il fe mariũt, & qu'il ne lui laiſſoit que 
huit jours pour obéir. Le Duc de Guiſe apres avoir 
proteſts de ſa ſoumiſſion aux ordres du Roi, ſe re- 
tira ſans rien promettre de poſirif : il ſe ſentoit tranſ- 
ports de la plus violente colere , & 'craignoit ſage- 
ment de S abandonner à des reſolutions qui ruinaſ- 
ſent ſa fortune, Il aſſembla donc le conſeil de fa 
maiſon ; mais après qu'on y eut examine les reſſour- 
ces de la Cour , pendant la paix avec les Calviniſtes , 
qui ne demandoient pas mieux que d'employer leurs 
forces contre les Chefs de la Ligue, tous convin- 
rent d'une commune voix qu'il falloit renoncer au 
mariage de Madame, & fomenter ſecrettement la 
puiſſance de la Ligue, enſorte qu'elle put mettte 
des bornes a Pautorité de la Cour, Le Duc de Guiſe 
ne ſongea donc plus dans la converſation qu'il au- 
roit avec Madame, qu'à lui perſuader d'eluder le 
mariage du Roi de Navarre , vil Etoit poſſible , par 
adreſle ou par douceur , ſinon d obèir; mais de ma- 
niere quelle piit un jour proteſter contre ſon obæil- 
ſance force, & rendre ce mariage nul, fi Pocca« 
fion & leur fortune le demandoient ainſi. 

Thorigni cependant qui preparoit Pentrevue ſecret- 
te du Duc avec Madame , dit en preſence de Ma- 
dame Curton, qu'elle ayoit fait un ſonge la der- 
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niere nuit, qui Payoit cruellement tourmentée; 
qu'elle avoit reve, qu'on lui enlevoit un coffre chez 
ſon couſin , où le plus conſiderable de fa petite for- 
rune Etoit enferme , & qu'elle ſupplioit Madame de 
permettre qu'elle le fit apporter dans ſa chambre, pour 
ſeguerir des continuelles inquietudes qu'elle en avoir, 
Madame y conſentit d'abord; & pendant le ſouper 
du Roi, quatre inconnus tranſporterent le Duc de 
Guiſe dans la Chambre de Thorigni, qui avoit un 
balcon commun avec celle de Madame. 

Le chagrin eſt ẽtranger aux jeunes perſonnes ; la 
Joie leur eſt fi naturelle , que Peſperance du plaiſir 
leur fait oublier les plus reels ſujets de douleur. Ma- 
dame pendant le ſouper du Roi, ſongeant que ce 
grand Duc de Guiſe, redovtable à la Cour, adore de 
la France, eſtim& de tout univers, (toit er ferme 
dans un coffre, à la merci de quatre inconnus, uni- 
quement pour avoir une converſation avec elle, ne 
pouvoit retenir des envies de rire, qui paroiſſoient 
ſans fondement. Elle ſe leva de table la premiere, 
& ſe retira chez elle: d'abord elle entra dans la 
chambre de Thorigni , ou le Duc <toit derriere les 
rideaux de ſon lit. La crainte d'etre ſurpriſe par 
Madame Curton qui alloit & venoit inceſſamment , 
ne lui laiſſa que le temps de lui dire de ne ſe point 
impatienter; qu'elle alloit faire coucher tout le 
monde; & qu'enſuite Thorigni le conduiroit aupres 
delle, Madame ſe mit donc a ſa toilette, & n'omiz 
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rien dans ſa coëſſure de nuit, de ce qui pouvoit ſou- 
tenir ſes charmes : mais quand elle vint a prendre 
un corſet, elle ſe trouva fi belle avec une ſimple 
chemiſe , qui laiſſoit paroitre route ſa gorge , que 
ſous pretexte d'avoir trop chaud , elle ſe mit au lit 
ſans autre habillement ; une ſeule couverture de taf- 
ſetas pique , la couvroit juſqu'au-deſſus des hanches , 
& laiſſoit voir diſtintement la forme admirable de 
ſon beau corps. Madame en cet état attendoit ſon 
Amant, avec une impatience qui animoit ſes yeux, 
de ce feu que la jeuneſſe & Pamour rendent fi 
touchant. 

Enfin il parut conduit par Thorigni avec une 
lanterne ſourde; & quand la lumiere reunie vint 
à tomber ſur Madame & ſur tous ſes charmes, ce 
Prince en fut ſi ſaiſi, qu'il neut pas la force de ſe 
ſoutenir ; il Baſſit dans le fauteuil qu'il trouva pro- 
che du lit, & Thorigni ingenieuſe a ſervir ces Amans, 
leur ayant dit qu'elle craignoit que la lumiere ne 
paſſat par quelque ouverture, & n'eveillat Madame 
Curton , qui couchoit dans la chambre prochaine , 
elle ferma ſa lanterne , & s'eloigna le plus quil lui 
fut poſſible. D'abord ces Amans s emporterent contre 
leurs Majeſtés: la Reine mere & le Roi y furent 
peints des plus noires couleurs; les noms de cruels 
& de barbares ne leur furent point Epargn&s ; mais 
Poccaſion prochaine du plaiſir leur ayant bient6t 
fait oublier leurs peines; leur entretien tomba na- 
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turellement for le ſujet de leur amour. Le Duc de 

Guife fit le portrait du fien avec des expreſſions fi 
" palfionntes ,' & Marguerite y repondit en des ter- 
mes ſi tendres, qu'6ubliant tous deux la crainte 
tre decouverts, le bruit de leur converſation par- 
fir juſqu'à Thorigni. Elle interrompit leurs tranſ- 
ports , pour les avertir de parler plus bas, de peur 
a'tyciller Madame Curton. Le Due proſita de cet 
Kris, & Sapprochant le plus qwil poavoit , ſa bou- 
che rencontta par hazard celle de Madame. Elle fir 
alors tout e la reſiſtanee poſſible; mais avant qu'elle 
Fe fut debarraſſte de la force du Due, & de fa pro- 
pre foibleſſe , il lui ravit un de ces tendres baiſers, 
on les ames de deux Amans fe communiquent avee 
des tranſports fi ſenſſbles. 

Cet accident obligea Madame à changer de firua« 
non; & prenant une des mains du Duc qui b'im- 
portunoit: Men eber Doc, lui dit-elle, an now dr 
entre amory , ne penſſex pat plus loin ves avantages ; 
foufirex que je puiſſe rappeller dans mon imagination ler 
charmes de cette entrevne , ſans bleſſer mon deveiir , & 
ane Pidtec dn crime w aigriſſe pas la donceur de ue 
Flaiſtrs, Je vons ame, or je ſens bien que je vort ai« 
mer ai towjonrs, Mais priſqne le fort ne vent pas que 
vont ſoyex, mon tponx , bernex wes defirs & la poſſeſſi-n 
de mon ceny, Si a ueit pri un les ſriter de cet en tre · 
tien, je wen tuſſe pas lit la partie. Ne me denne pas 


tien dr me _repentir de ce qne j; fait pony vent. 
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- ih! me Princefſe , repondit Henri, vent Etes ſi 
Zelle, & je ſors fi amonrens , 4% il ne ſeroit pas juſte 
de me rien impnter de ce que je fats, Je ne ſuis plus le 
maitre de moi-mtme , & Pamony exerce ſur nut un 
empire fi ſonverain , gil ma rendn inſenſible à toute 
autre cheſe, qu"anxe menvemens involoxtaires dont il 
m'agite. La converſation commengoit a &echauffer ; 
& qui ait ſi Pamour aveiigle elit reſpects la naiſſan- 
ce & la pudeur de Madaine , fans un accident qui 
virt à leur ſecours ? 

Buſſi, Gentilhomme des plus accomplis de ſon ſié- 
cle, toit attachE au Duc d'Alengon dernier fils 
de France, Son merite piquoit de jalouſie les favoris 
du Duc d' Anjou, & Pengageoit fi ſouvent dans des 
querelles, qu'il ne ſe paſſoit gueres de jour ſans 
combat, dont ce brave remportoit toujours Pavan- 
tage. Il avoir te bleſſè au bras droit qu'il portoit en 
echarpe, & ſortoit lui ſixieme de appartement du 
Duc d' Alenęon ſur le minuit, quand il fut attaque 
par cinquante inconnus : cette troupe lui fit une de- 
charge d'armes-a-feu ; mais les tenebres leur ayant 
fair manquer leur coup, ils mirent Pepee à la main. 
Dans ce Zombart auſſi in&gal par le nombre, que par 
la valeur, les aggreſſeurs ctoient au moins dix con- 
tre un. Le bruit pEnEtra bien tot juſqu'au Louvre. La 
Reine mere ne doutant point que ſes fils ne ſe me- 
laſſent dans le peril , ſe leva , & courut a Papparte- 
ment de Mondicur , qu'elle chériſſoit le plus, Elle fis 
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Eveiller en meme temps Marguerite pour ſe*rehdre 
aupres du Duc d'Alengon , & calmer les mouvemens 
de ſa colere ; paſſion qui le dominoit ſouvent. Mada- 
me de Nevers vint fraper rudement à la porte de Mar- 
guerite. Le Duc de Guiſe ſentit alors de la frayeur, mou- 
vement qui ne lui toit pas prdinaire ; & tandis que 
Thorigni feignoit de $habiller pour ouvrir , & qu'el- 
le fe deshabilloit au contraire , il entra par le balcon 
dans ſa chambre, & vit en paſſant les Courtiſans 
qui alloient & venoient confuſement. Ce trouble le 
fit hazarder de ſortir 4 la faveur des t&nebres ; & 
stant mel avec les autres, il feignit d'avoir appris 
nouvelle du combat en ſe retirant chez lui, & d'a- 
voir entrè au Louvre pour offrir ſes ſervices à la 
Reine. | 

Le Duc de Guiſe ſorti de ce peril , penſa ſerieuſe- 
ment aſe mettre à couvert de la colere du Roi : deux 
jours après il e pouſa la Ducheſſe de Clèves, veuve 
du Prince de Porcian. Le mariage de Madame avec 
le Roi de Navarre ſe fit preſque en mème temps: 
Jeanne d'Albrer fa mere mourut pendant les aprets , 
non ſans ſoupgon d'ttre empoiſonnee : eirconſtance 
qui devoit faire ouvrir les yeux de PAmiral , fi la for- 
tune ne ſe faiſoit ſouvent un jeu d'aveugler la pru- 
dence humaine ; mais ce Chef fut inſenſible 4 toute 
autre chaſe „ qua Pefperance dont il ſe flatoit de 
commander les armées du Roi; & quand il conſi- 
deroit qua la tete d'une armee de ſoldats ramaſſes, 
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toujours pauvre, quatre fois vaincu, il wavoit pas 
laiſſe de procurer une paix avantageuſe à ſon parti, 
& dacquerir une gloire immortelle pour lui- meme, 
il ne ſe promettoit pas moins quand il commanderoit 
une armee diſciplinable & riche, que la fortune & 
la reputation d' Alexandre. Il fe rendit done à la 
Cour, pour y ſoutenir dans le Conſeil la guerre de 
Flandre, qu'on y agitoit inceſſamment pour be- 
blouir. ; | 

Le jour pris pour les noces de Madame , on dreſſa 
un Echafaud dans le Parvis de Notre-Dame de Pa- 
ris : les deux Epoux y furent conduits , & la celebra- 
tion du mariage fut commence&e par le Cardinal de 
Bourbon : mais quand il fallut dire ce grand (Oi) 
qui fait le rEciproque engagement des parties, il fut 
impoſſible de le faire prononcer à Madame, qui vou- 
loit ſe conſerver le Duc de Guiſe , à quelque prix 
que ce pùt ctre, La preſence d'cſprit du Roi ſupplea 
a ſon obſtination : Sa Majeſté appuya fa main ſur 
la tere de Madame, qu'il fit incliner; & le Cele- 
brant ayant pris ce ſigne pour un conſentement , 
acheva la cprémonie. Le Roi de Navarre ſuivi des 
principaux Calviniſtes , ſe retira dans PArchevecheE 
pendant qu'on celebroit la Meſſe. , 

La Reine mere, ſous pretexte de rendre cette union 
plus ſolemnelle, y avoit mande tous les Princes 
de la Maiſon de Lorraine. Sa politique avoit ainfi 
gendu la Cour nombreuſe , pour enveloper tous 
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tes Chefs des Huguenots, & pour avoir plus de forces, 
par la quantité des Seigneurs Catholiques qui s'y 
trouveroient reunis, | 
Toutes choſes étant pres de leur fin , le Roi 
tint un conſeil particulier, dans lequel il n'ad- 
mit que Ia Reine mere, le Duc d' Anjou, & le Duc 
de Guiſe : ce fut 1a pour la premiere fois qu'il de- 
couvrit a ce dernier, les principes & les progres de 
ſes deſſeins contre les Huguenots; & Payant enſuite 
pique d'honneut pat le ſouvenir de la mort de fon 

pere, il le chargea de ſe defaire de PAmiral , par les 
voies qu'il jugeroit les plus conformes a ſa vengean- 
et: ſur- tout il Pavertit de ne rien entreprendre qu'a- 
vec certitude de PexEcuter , & de garder le reſte de 
Tentrepriſe dans un profond ſecret. Il ne I inſttuiſit 
point de la reſolution qu'il avoit faite de ſauver le 
Roi de Navarre de ce maſſacre , de peur de refroidir 
Pardeur de la Ligue, dans une occaſion ou elle Eroit 
fi n&ceſſaire, Ainſi le Duc de Guiſe crut pendant quel- | 
ques jours que ſans y contribuer , fon amour & ſon | 
ambition ſeroient debarraſſes dun ſi redoutable | 
Rival. 

Entre les Gentitshommes a qui le Duc de Guiſe 
donnoit penſion , Maurevet autrefois ſon Page, Etoit 
un homme vindicatif juſqu'a la fureur, Il avoit aſſaſ- 
ſine ſon Gouverneur pour en avoir été chitic, Ce 
Prince Penvoya chercher ; & ſans lui communiquer 
Ja part que la Court avoit a ce meurtre , # lui donna 
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ordre de tuer IAmiral , 4 la premiere occaſion fa- 
vorable qu'il en trouveroit. L'aſſaſſin ſe poſta dana 
une ſale baſſe d'un Chanoine de Saint Germain de 
PAuxerrois , armè d'une arquebuſe chargee de trois 
balles. Il lacha ſon coup ſur VAmiral qui ſortoit du 
Louvre; mais Payant tire de core , le coup porta ſur 
le bras de PAmiral, qu'il fracaſſa , & dont bos lui 
ſauva la vie, Maurevel ſortit par une porte qui donno 
{ur le Quai de Ecole, monta ſur un cheval vigou- 
reux qui attendoit, & ſe mit bientòt a couvert 
des pourſuites' de la Juſtice. 

Cette faute dEconcerta les meſures de la Cour. Le 
Roi jouoit a la paume quand il en fut averti; & ſoit 
par politique, ou du regret de voir le coup manque, 
il entra dans une fi furieuſe colere, qu'il 6ta tout 
ſoupgon aux Calviniſtes d'avoir part à ce coup. Il 
alla lui-meme viſiter PAmiral , dont les plaies, 
quoique conſiderables , ne furent pas jug&ces mortel- 
les; & ſous pretexre de le mettre à couvert des en- 
treptiſes de ſes ennemis , Sa Majeſte lui donna ſes 
propres gardes , afin qu'il ne lui pũt Echaper. 

Ces demarches flateuſes n'emptcherent pas que les 
Calviniſtes ne tinſſent conſeil la meme nuit dans la 
chambre de Amiral. Ils reſolurent de preſenter le 
lendemain une requẽte au Roi contre le Duc de Gui- 
ſe, aſin d'avoir raiſon de Paſſaſſinat commis par ſon 
ordre : & ſuppoſe qu'ils n'obrinſſent pas toute ſorts 
de ſatisfaction, ils convinrent de Venlever de Faris. 
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Le Roi de ſon cot6 aſſembla ſon conſeil ſecret ; 
A Pexceprion du Duc de Guiſe, à qui il fir defendre 
d'entrer au Louvre pendant tout le jour, & donner 
ordre de S aſſurer des Capitaines des quartiers de la 
Ville ou ſon nom étoit en ſinguliere veEn&ration, 
La Reine informée de la reſolution des Calviniſtes, 
fit avancer dans le conſeil Peffer de la conjuration. 
Sa Majeſtéè en commit execution au Duc de Gui- 
ſe , pour deux raiſons : Pune , qu'il ne pouvoit reuſ- 
fir qu'en expoſant beaucoup ſa perſonne, & ſans 
fruit pour ſa fortune , puiſque les Calviniſtes acca- 
bles , la Ligue devenoit inutile ; Pautre , que Sil ne 
r6uſſiſſoit pas, la haine inſEparable d'une action (i 
cruelle , retomberoit ſur cefui qui en &toit PexEcuteur, 
Ce Prince voulut bien sen charger, pour deux raiſons 
toutes contraires ; parce que fi la conjuration reuſ- 
ſiſſdit, il y enveloperoit tous ſes ennemis, & par- 
ticulierement le Roi de Navarre, qu'il ne comptoit 
pas lui pouvoir Echaper;& que fi elle ne reuſſiſſoit pas, 
le danger de la Religion fourniroit un pretexte aux 
Catholiques liguẽs, dont il Etoit chef, de prendre 
les armes: ce que Icffort de fa politique n'avoit en- 
core pu lui procurer. 

Tout le monde y trouvant donc ſon compte, & la 
Reine mere auſſi, qui ne doutoit point que les ſuites 
d'une telle violence ne donnaſſent aſſez d' affaires au 
Roi , pour ne pouvoir ſe paſſer d'elle ; on en fixa 
rexecution à la nuit prochaine, veille de Saint Bar- 
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thelemi. Les Capitaines des quartiers de la Ville de 
Paris prevenus des ordres du Duc de Guiſe, entre- 
rent ſur la brune au Louvre , & furent introduits 
dans le cabinet du Roi. 

Sa Majeſte leur fit entendre que ayant pu dera- 
ciner le Calviniſme par la force des armes , il avoir 
fair conſulter les plus habiles Caſuiſtes de France & 
d'Iralie,qui tous d'un meme ſentiment, convenoient 
que pour conſerver le Chriſtianiſme dans fa pureté, 
il n'etoiĩt point de moyens illegitimes ; qu'il dècou- 
vroit tous les jours des complots contre ſa vie & 
contre ſon Etat, tramès par les Huguenots; que 
I'erreur rEpandoit des maximes contraires a la Mo- 
narchie : & qu'en un mot, pour finir les guerres 
civiles , & prevenir les malheurs infinis qui devoient 
en arriver, il avoit reſolu de faire exterminer dans 
tout ſon Royaume les Calviniſtes obſtines qui refu- 
ſeroient de ſe convertir; qu'ils euſſent ſoin de tenir 
les Bourgeois ſous les armes; & qu'au ſignal qui leur 
ſeroit donne par la cloche du Palais, ils entraſſent 
dans les maiſons des Huguenots , ſous les ordres du 
Duc de Guile, & ne pardonnaſſent a aucun de ces 
Hereriques, 

Le peu de diſtance que la Reine laiſſa entre Por- 
dre & Pexecution , qui ne ſuffit qu'a peine pour 
avertir les Bourgeois, empècha qu'un ſecret partage 
entre tant de perſonnes, ne fut Evente; car il ne- 
toit que minuit quand elle fit donner le ſignal, ſans 
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attendre la derniere reſolution du Roi , dont I6 
cœur touché de piti& , avoit repugnance d'un i 
horrible maſſacre. Toutes les fenttres ſe trouverent 
eclairèes de lanternes, & on proceda a ce maſſacre 
avec la tranquillitè d'un ſupplice qui ſe fait dans les 
formes : exemple de ſeveritè qui doit conſacrer à ja- 
mais la douceur du regne fortune oi: nous vivons, 
Le Duc de Guite ſortit de ſon H6tel , ſuivi de qua- 
tre cens Gentilshommes Catholiques, & marcha 
droit au logis de PAmiral , dont il trouva les portes 
ferme&es ; il ſe mit en devoir de les enfoncer, & 
PAmiral prevenu que ce bruit partoit de quelque dif- 
ferend entre ſes Gardes , ny fit d'abord aucune at- 
tention ; mais un Valet de Chambre Payant averti 
qu'on enfongoit la ſeconde porte, & que ſes Gardes 
y aidoient eux- mẽmes: alors, mais trop tard,, il fe 

repentit de ſa credulite, 11 
Nꝰetant pas en état de ſe défendre, il ſe mit 2 
genoux ſur ſon lit, & recitant un Pſeaume de Da- 
vid de la traduction de Marot, il attendit la mort 
avec le ſang froid, dont il avoit coutume de faite 
les choſes les plus indifferemes. Le nomme Beſine, 
domeſtique du Duc de Guiſe, fut je premier qui 
parut dans ſa chambre: ce vieillard venerable le 
voyant avancer Pepee à la main, lui dit, Jeane hom mt 
t point de reſpect pour ma vieilleſſe? Au lieu de 
rEponſe il en regut un coup d' pe dans le ventre, 
& autres tant ſurvenus, lui donnerent pluſieun 
coups 
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-oups de pertuiſane au travers du corps , & meme 


du viſage; ce qui le defigura fi fort, q après avoir 
* jets ſon corps par les fenctres ſuc le pas de la cour, 
1 le Duc de Guiſe qui s Ctoii polte ,, eur. penc à le 
* recon:witre. Ce cadavre paſſa entre les mains de la 
* populace qui lui fic toutes ſortes d' ind ignitès. jul 
5 qu'à le porter à Montfaucon, d'oa les refies furent 
* arrachéès la nuit par les ſerviteurs de ſa maiſon, & 
ba enſevelis ſecreitement au Chateau de Chantilli. 

5 L'impatience du Duc de Guiſe pour apprendre le 


fort du Roi de Navarre , le conduſit de- ll au Louvre, 
i. & ſon premier ſoin fut d'atler a appartement de 
Marguerite: un accident funeſle y fir naitre une aven- 


t - 
* ture plus favorable à ſon amour, que n auroĩent pu 
* faire toutes les occaſions de plaiſir. 

fo Un gentilhomme H iguenot, nomme Teſan, bleſ- 


{s d'un coup d' pte dans le coude , & d'un coup de 
1 pertuiſane dans le bras, f.iyoir les aſſaſſins qui s eſſor- 
goient de Patteindre;& trouvant la porte de la Reine 


ba- 8 

we de Navarre ouverte , il ſe jeta dedans à corps perdu 
: il cur aſſeʒ de preſence d' eſprit, pour comprendre 
ire A : 

a qu'on n' cut oſè Paſſaſſiner entre les bras de cette Prin- 
i ceſſe, il leva ſa couverture,& Pembraſſant avec la for- 
75 ce, & la hardieſſe que la crainte de la mort eſt ca- 


pable d' inſpirer, il mit ſes bourreaux dans la næceſſi- 
t6 de le ſeparer d' elle, „ils ne vouloient hazarder 
le bleſſer la Reine en le poignardant; ils tãchoient 
b'arracher cette Princeſſe de ſes mains, ſans qu elle 
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ſeit elle-mème fi ce toit point à elle qu'on en 
vouloit, quand le Duc de Guiſe entra, 

Un ſpectacle fi particulier ' tonna: la Reine dt 
Navarre en chemiſe entre les bras d'un jeune hom- 
me bien fait, lui inſpira d' abord des mouvemem 
de depir , & de jalouſie; mais un peu de reflexion, 
joint au ſang qui couloit des bleſſures de Teſan, dont 
la chemiſe de cette Princeſſe toit toute teinte, lui 
fir ſoupgonner la verité de Paventure, II fit retiret 
les gardes, & donna la vie à ce Gentilhomme en 
faveur de la Reine; mais il ſe trouva lui- meme fort 
embarraſſe , quand it ſe vit ſeul avec elle: la frayen 
avoir cart toutes ſes femmes, Teſan s'étant &v2- 
noui du ſang qu'il avoit perdu , & Marguerite de |: 
peur qu'il lui avait faite: il alla chercher du ſecours, 
& ne trouvant perſonne , il rentra, & ferma la porie 
ſur lui, pour n*etre pas trouve ſeul avec la Reine en 
Perat qu'il Etoit, _ 

Teſan avoit repris ſes ſens , mais il ne voulut ja- 
mais ſortir du lit de Marguerite, tant la fraycur ee 
la mort toit emparde de ſon imagination. Le Duc 


de Guiſe prit done la Reine entre ſes bras, & ! 
porta dans ſon cabinet ſur un lit de repos, Tous coi . 
mouvemens ne purent ſe faire, ſans que Pamour di d 
Duc de Guiſe n'y trouvat ſon compte; & il eft ai 
de juger qu'une femme en chemiſe , prevenue d'un : 


frayeur ſi forte, ravoit guere ſonge à cacher dei 
beautes , que ſa pudeur n'avoit juſqu'ict expoſèes au 
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yeux de perſonne : ſes bras Etoient nẽgligemment 
Etendus ſur elle, ſa gorge d&couverte $'Elevoirt & 
Kabaiſſoit au gre des ſoupirs qui lui Echapoient ;, 
& le reſte de ce beau corps en deſordre & preſque 
nud, avoit tout-a-fait change la ſituation du cœur 
du Duc de Guiſe ; la colere & la vengeance SE- 
toient Ercintes , un feu plus charmant s toĩt em- 
pare de ſon ſein; & le reſpect cẽdant à amour qui 
n'avoit pas meme pour témoins les yeux de Mar- 
guerite Evanouie , il alloit permettre a ſa bouche 
de cueillir des baiſers ſur ce beau corps, que la na- 
ture ſembloit avoir pris plaiſir de former, avec tou- 
tes les proportions & tous les agremens capables 
d'irriter les deſirs; mais par malheur pour ſon amour, 
Marguerite revint tout d'un coup a elle: elle ne pou- 
voit ſortir de la ſurpriſe extreme , de ſe voir en cet 
Etar expoſe aux yeux & aux careſſes tEmEraires du 
Duc de Guiſe; la colere & la pudeur furent les pre- 
miers mouvemens qui parurent ſur ſon viſage; & 
elle obligeoit le Duc de Guiſe a ſe retirer , quand 
es femmes revenues de leur frayeur, heurterent à la 
porte de ſon appartement: elles entrerent, & le Duc 
ſortit pour aller A celui du Roi. 11 y trouva le Roi 
de Navarre & le Prince de Condé, que Sa Majeſté 
y avoit fait conduire , & qu'elle foręoit par la crainte 
d'une mort inevitable de renoncer aux erreurs de 
Calvin. 

Charles IX. ne jouit pas long - temps du fruit du 
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maſſacre de la Saint Barthelemi ; les Huguenors 
Etoient plus irrit6s qu*affoiblis ; & le Duc d'Anjou 
du Roi de Pologne, dont il alla ſe mettre en poſ- 
ſeflion , les laiſſa par ſon abſence dans la libertE den- 
treprendre de nouvelles revoltes. Le Duc d' Alengon 
eſprit leger & remuant, pique de la grandeur de ſon 
frere , wayant pu obtenir du Roi la Lieutenance 
gEnErale du Royaume , était déterminé de '&aller 
mettre à leur tete; le Roi de Navarre & le Prince 
de Condé, Catholiques par force, ne pouvant eſpe- 
rer à la Cour PindEpendance qu'ils avoient dans leur 
parti, s etoient ſecrettement engages avec les rebelles; 
mais toutes ces pratiques furent d&couvertes par la 
Reine. Cependant le Roi étant tomb en langueur , 
foir par Texcès des exercices violens comme la chaſ- 
fe & le manc ge quil aĩmoit paſhonnetment , ſoir 4 
cauſe un voyage qu'il avoit fair precipitamment 4 
Orleans, & où il g&roir Epuiſe aupres de Marie 
Touchet , belle fille dont il toit amoureux, ſoit à 
cauſe du poiſon comme quelques-uns Pont prerendu , 
fe ſentoit affoiblir tous Tes jours: la Reine mere 
pour conſerver le Royaume au Due d*Anjou ſon fils 
bien-aime , mais pour lors en Pologne, fit arr&- 
ter le Roi de Navarre & le Prince de Conde, 
Charles violent comme il &toir, leur eũt ſans doute 
fait un mauvais parti; mais le Ciel qui preparoit le 
bonheur de la France par le regne miracu- 
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Henri quatrieme , retira le Roi du monde le tren- 
tieme Mai mil cinq cent ſoixante & treize, a Vage 
d&vingt-cing ans. La Reine pratiquant ſes artiſices 
ordinaires , retint ces Princes dans une captivite 
qu'elle leur fir croire volontaire , & meme honora- 
ble, & les conduiſit a Lyon au-devant du Roi qui 
les remit en pleine liberté. 

Les hautes eſpetances qu'on avoit congues d' Henri 
III. pendant qu il &toir Duc d' Anjou, Etoufferens 
bientöt les regrets de la mort de Charles IX. La 
reputation de ſa valeur retint quelque temps les 
factions dans les bornes de Pobeiſſance ; mais quand 
ſon retour & ſon» ſejour en France, eurent donn& 
le temps aux Chefs du parti de tirer ce Prince, ils 
reconnurent que ſes inclinations Ecoient abſolument 
contraires à cette avidité de gloire , qui Pavoit ren- 
du avant vingt ans, les delices de la France & la 
terreur des Etranyers ; ils ceſſerent de craindre - 
qu#accoutumeE a commander en perſonne les Armees 
de ſon frere , il ne foudroyat ſes ennemis , quand 
i ſeroit A la tire des ſiennes; ils penetrerent ſors 
penchant naturel à la molleſſe , & recommencerent 
des troubles plus dangereux quoauparavant. 

En effet depuis qu'il eut ſuecede a la Conronne 
de France, qu'il ayoit tant defirce , il ne fir pas 
une dEmarche qui ne fut ruineuſe Il regut à Varſo- 
vie la nouvelle de la mort de fon frere, avec des 
lettres de la Reine ſa mere qui le preſſoient de i@ 
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rendre en France, Ayant aſſemblé ſon conſeil ſe- 
cret , il y mit en delibẽration ſon retour, & la ma- 
niere dont il devoit le faire. Les plus ſages etoient 
d'avis qu'il convoquart la Diete de Pologne; qu'il eſ- 
ſayar de ſe conſerver cette couronne avec celle de 
France, ou de faire lire a fa place, le Duc d'Alen- 
con ſon frere , dont la preſence & Peſprit inquiet 
ne le laiſſerojent jamais regner paiſiblement en Fran- 
ce; mais les favoris perdus de Pamour des plaiſirs, 
regretant tous les momens qu'ils reſtoient dans ce 
rude climat , Pemporterent ſur la bienſeance, & ſur 
PintErert d' Etat, & firent faire au Roi le perſonnage 
d'un aventurier. Des le mème jour, apres avoir laiſſé 
ſur ſa table un billet Ecrit de ſa main, au ſujet de 
fon départ, il prit la poſte accompagne de quel- 
ques- uns de ſes domeſtiques , & fuyant à route bri- 
de, il ne Sarrèta que quand il crut Etre hors des 
terres de Pologne. 

Les Princes d'Iralie le regurent avec les reſpects, 
que ſembloient meEriter deux couronnes dont une 
Etoir le prix de ſon propre mérite; & les Venitiens 
dEmentant ce caractere d'indEpendance qui leur eſt 
propre , le firent ſervir par cent Nobles , qui rem- 
pliſſoient les fonctions des plus bas Officiers , avec 
une exactitude & une ſoumiſſion , que Phiſtoire n'a 
pas laiſſce ſans reproche; ces honneurs furent ſuivis 
de tant de plaiſirs, que ce Prince qui en toit affame, 
en prit avec avidite , & qu'il en porta les marques le 
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refte de ſa vie, par une maladie qui le privade poſteritE: |. 
malheur d' autant plus funeſte pour lui, que les factieux 
de France en donnerent une plus libre &tendue 4 
leurs rebelles projets. Il arriva à Lyon, & trouva ſa 
mere accompagnee de toute la Cour, & du Due 
de Savoie, qui venoit ſolliciter la reddition des pla- 
ces de Pignerol, PErouze & Savillan : ce qu'il obtint 
A force de preſens , dont il corrompit les Favoris du 
Roi ; Evacuation fi prejudiciable à la France, que le 
Duc de Nevers, pour lors Gouverneur de ces places, 
exigea du Roi un ordre par écrit, & fit enregiſtrer 
ſes proteſtations dans tous les Parlemens du Royau- 
me avant d'ob&ir : precautions genereuſes , mais qui 
lui attirerent la haine ſecrette de ſon Maitre. 

Enſin quand il eut expediè les affaires Etrangeres , 
11 ſongea a celles de ſon Royaume, qu'il ſęavoit ètre 
partage entre deux factions fi puiſſantes, qui ſem- 
bloir ètre reſts ſeul au milieu. Il tenoit ſouvent des 
conſeils , autant pour decouvrir intention de ceux 
qu'il y admettoit, que pour les entendre approfondir 
cette matiere , & en tirer des ouvertures qui con- 
vinſſent à ſes deſſeins. 

Ceux qui Souvroient ſincerement Etoient d' avis 
que le Roi prir des reſolutions vigoureuſes , & qu'il | 
achevar par la force & à la tete de ſes armées, de 
confondre ſes ennemis. Mais les Favoris , à qui le 
Roi £ctoit abandonnt par molleſſe & par vanite , 
enivre des louanges outrees dont ils le combloieng 
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en particulier & en public, 6tojient dans des ſenti- 
mens contraires : ils n' oſoient encore eſperer le com- 
mandement des armees, & d'ailleurs ils ne pouvoient 
&enrichir que dans la paix, ou les deniers royaux 
Etojent diviſes entrieux avec EgalitE : juſques- A que 
le Roi tenoit deux fois la ſemaine un conſeil parti- 
culier , qui ne tendoit qu'à les clever, & à partager 
Egalement ſes faveurs entre le Duc d'Eſpernon & le 
Duc de Joyeuſe , qui avoient enfin fix la faveur de- 
meſurce du Roi. Ils ne ſouffroient plus qu*aucun des 
Courtiſans Papprochit,& ils Payoient perſuade de vi- 
vre à la maniere des Rois Orientaux , qui paroiſſdient 
rarement en public , & ſeulement pour y rEpandre la 
majeſte de leur caractere. Cette conduite tout-à-fait 
oppoſce a Pinclination des Frangois, alienoit de lui 
Taffe ction des Peuples , & le ſervice des Seigneurs , 
qui le voyant abandonnc à deux hommes qui en- 
gloutiſſdient les bienfaits de la Cour, & meme la 
ſubſtance des Provinces , ſe retiroient chez eu avec 
indignation. | 
Entre ces deux avis, le Roi de ſon mouvement , & 
dans le ſecret de fon cœur, en choiſit un, qui te- 
noir de tous les deux ce qu'ils avoient de méchant; 
car accourume aux pernicieuſes maximes de Machia* 
vel, il formoir des projets fi raſinés, & qui avoient 
beſoin de tant de reſſorts pour reuſſir, qu' ils ar- 
Fivoient preſque jamais à leur fin, 
I cſolut done d' entreterur la paix, dans laquelle 
que 
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il donneroir toutes les charges qui viendroient à va- 
quer à ſes Favoris, pour 6ter inſenſiblement les forces 
de lun & de Pautre parti, & dans le mime deſſein if 
fit enſorte de commettre fi ſouvent les chefs de la Li- 
gue contre ceux des Huguenots, qu' ils . aſfoibliſſent & 
ſe detruiſiſſent enſin Pun autre; mais evenement 
loin de tẽpondre au projet, acheva de ruiner Tau- 
toritè royale: car les chefs veyant qu'on ne mettoit 
point de frein à leurs entrepriſes, ni à celles de leurs 
ennemis , pratiquerent tant d' artiſices pour le ſou- 
tenir de part & d' autre, qu ils attirerent toute la 
France dans Pun ou l'autre parti. Le Roi reſta ſeul 
entre- deux, avec un petit nombre de Favoris, qui 
n'&toient recommandables que par ſon aveuglement 
pour eux, au reſte en ex6cration à tout le Royaume , 
& meme aux Etrangers, chez qui il Sen rEpandoit 
des bruirs mortels à la reputation du Prince. 

Le Duc de Guiſe de ſon core, aide des ſages con- 
ſeils du Cardinal ſon oncle , pEnEtroit en quelque 
maniere dans les deſſeins de ſon Maitre, & prenoit 
les meſures les plus Etroites pour en proſiter. Il af- 
fectoit une conduite toute contraire à celle du Roi: 
{a maiſon &toit ouverte aux Gentilshommes, qu'il 
catroiſſdit Egalement , pour ne point faire de jaloux, 
Jamais il ne ſollici toit la Cour d' aucunes faveurs pour 
lui; & negligeant en apparence ſa propre cléva- 
tion, il &employoit pour tout le monde avec ardeur : 
mais ſur-tout il S'appliquoit ſecrettement à decricy 
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1a reputation du Roi, en'donhant des intentions 
ſiniſtres à routes ſes actions: deſordre qui devint 
N public, que les Pr&dicaceurs avoient la hardieſſe 
d'en faire des portraits injurieux dans les premieres 
Chaires de Paris. Il fomentoit la diviſion qui etoit dans 
la maiſon royale, entre le Roi & le Duc d'Alengon 
ſon ftere : ce ſtratageme lui reufſiffoir d' autant 
mitux, que le caractere inquiet, & ambition ſans 
regle de ce jeune Prince, d'ailleurs peu capable, 
Etoiefit aides des artifices de la Reine de Navarre ſa 
ſceur. Elle ne ceſſdit point de Vitriter contre le Roi 
& contre les Favoris, dont Pinſolence alloit juſqu'a 
Pinſulter publiquement, ſur ſa mauvaiſe mine, & 
fur ſom peu de credit. Ces diſpoſitions le lierent bien- 
tot d'intérèt avec le Roi de Navarre : ſouvent ils te- 
noient des conſeils pour aſſurer leur retraite de la 
Cour, La Reine mere en eut des ſoupgons , & fai- 

ſoit obſerver ſecreitement le Duc d'Alengon par 
des gardes, qui ſous prerexre de lui faire honneur, 

avoient otdre de le ſuivre par- tout. Il s'en apperęut 

bientöt, ce qui Pobligea de hater ſon depart. Il en 

confera avec Marguerite ſa ſæur; & des le meme 
jour elle fir apporter une groſſe corde dans ſon ca- 

biner , cache dans une vieite male ; le Duc ſe ren- 


t cher elle for le minvir , ſuivi de Buſſi & d'un 
Valet de chambre; ils attacherent la corde à fu croi- 


Le, refit pact le valet de chambre le premier, le 
Duc deſcendit enſuite; & Bulſi le dernier, 
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II faiſoir un grand clair de lune; le Duc de Guife 
revenoir ſeul d'un endroit ou 8'6toit tenu te confer 
ſecret de la ligue , & ꝓaſſoit derriere le vieux Louvre, 


on la Cour etoit alors ;  warriva qu'au moment 


od Buſſi defcendvir , & ayant reconnu, il Paban- 
donna à des mouvemens jaloux, d' autant plus aiſc- 
ment, que les Favoris du Roi publioient qu'il toit 
amoureux d'elle, & qu'il <toit le lien de bamitié 
Etroire du frere & de la ſæur. La jalouſie qui entre 
que rarement dans ame des grands hommes, &y fait 
d'ordinaire reconnoitre par de grandes fautes. Le Duc 
de Guiſe ſans reflexion courut droit au Chateau , & 
ſe ſervant du privilege de Grand Maitre de la Maiſon 
du Roi , il arriva a appartement de la Reine de Na. 
yarre , ſepare de celui du Roi fon mari : car ce Prin- 
ce Payant Epouſee par politique, & elle par force, 
ils avoient fair lit 4 part des le lendemain de leurs 
noces , & mEme il couroit un bruit , que le maria- 
ge wavoit jamais et confomme ; il frapa doucement 
A la porte de Pantichambre , oi il vit de la lumiere; 
mais les femmes de la Reine Peteignirent , croyant 
que la fuite du Duc d' Alengon toit divulguce, & 
que le Roi ou ſa mere venoient leur en faire des 

reproches. Cette precaution anima la jalouſie du Duc 

de Guiſe, il ne douta plus que ſa Maitreſſe ne fit 

coupable , puiſqu*elle ſe cachoir ; il recommenga à 

fraper , & Thorigni Etant venue au bruit , reconnut 

fa voix & lui ouvrit: Om alleg-vons 4 priſent , lui 
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dit-elle , ſommes-noxs deiconverts ? Sans deute, lui r6- 
pondit fierement le Duc , ox eſt la Reine, Thorigni 
Je prit par la main, & le conduiſir dans ſon cabinet, 
ol elle meditoit les excuſes qu'elle devoit faire au 
Roi; mais quand au lieu de Sa Majeſté, elle vit 
entrer le Duc, elle lui dit, « Ah! mon Dieu que 
0 vous m'avez cauſe de frayeur , & quel accident 
0 vous conduit ici a Pheure qu'il eſt? fi vous Etiez 
2» dEcouvert, vous me perdriez ſans reſſource. 

» Il eſt impoſſible que je vous perde, ( repondit 
le Duc que la jalouſie tranſportoit au point d'avoir 
'Etouffe dans ſon ame, toute ſorte de conſideration & 
de reſpet) , „ vous vous perdez aſſez vous-meme, 
„ Non, Madame, je ne Peuſſe jamais cru, malgre 
2» tous les bruits qui en courent , fi mon cœur men 
2» eũt 6rE convaincu par mes yeux; vous m'avez 
„ Oublié, & vous vous &tes oublice vous- meme, 
>» juſqu'à vous abandonner a la paſſion d'un ſimple 
2» Gentilhomme , & vous y gardez fi peu de meſure, 
v que dans une nuit auſſi lumineuſe que celle-ci , je 
>» viens de le voir deſcendre des fenetres de votre ap- 
„ partement , à Paide d'une corde „. 

Marguerite penetrant alors Perreur du Duc, ne fut 
pas fachee de laiſſer aller ſon emportement juſqu au 
bout. „ Vous ne me rEpondez rien, ( continua-t-il ), 
„ vous avez raiſon , auſſi-bien neſt-il point d'artifi- 
„ ce, qui put couvrir ce que mes yeux ont vu: f 
w j*en avois cru ma colere, j aurois averti le Roi de 
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„ce commerce, ma vengeance le demandoit , & 
„ vous le meritiez ; Pindifffrence que je veux avoir 
» pour vous le reſte de ma vie, men a detourne 3 
» je ne viens que vous dire , que je vous abandon- 
» ne A Findignité de votre nouvelle conquere , & 
» que je prens moins de part à vos actions, que le 
» plus inconnu des hommes. 

» Si j'ctois dans une ſituation plus tranquille , 
„ (lui rèpondit la Reine), je vous punirois de votre 
» extravagance , en vous laiſſant dans votre erreur : 
„ votre emportement reſt pardonnable qu'a la vio- 
» lence de la paſſion qui vous aveugle. Malheureuſe 
» que je ſuis ! a quoi m'ont ſervi tant de marques 
» de tendreſſe & de ſidelité pour vous, ſi je wat 
v pu acquerir dans votre cceur , ni eſtime, ni con- 
» flance; & fi vos yeux ſont auſſi faciles à vous preve- 
„ nir contre moi, que ceux des Etrangers ? HE bien 
» vous avez vu ſortir Buſſi par ma fenètre, & par 
» conſequent je Paime , & ſans doure je viens de le 
» combler de mes faveurs. Je pardonnerois a Joyeu- 
» ſe & à dCEſpernon de le penſer ainſi ; mais le 
» Duc de Guiſe que j'ai commence d aimer auſſi- 
tot que j ai commence de me connoitre?, à qui 
» Je m' etois deſtince ſans avoir ẽgard à mon rang, 
» à qui Jai offert de me ſaeriſier plutdt que d'rre 
» unie 4 un autre, & pour qui je me conſerve en- 
» tiere , malgre les obligations du mariage ; enſin 
» pour qui j'ai perdu la tendreſſe de ma mere, Ta- 
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» mitic du Noi, les Egards de mon mari , & peut- 
„ Etre ma reputation; qu en un ſeul moment je per- 
de le fruit de tant de facrifices , & que je paroiſſe 
» © ſes yeux, noircie de la plus honteuſe infidelire , 
non je ne puis m' en conſoler „. 

Es que vonlex- vont donc que je penſe , de ce que vai 
v? re pondit le Duc. La Reine ſe tut; mais Tho- 
rigni qui toit preſente, lui conta exactement le de- 
part du Duc &Alengon , & les precautions qu'il avoir 
fallu prendre pour faciliter ſon Evaſion. Alors le 
Duc attendri , fe jeta aux genoux de Marguerite, & 
lui demanda pardon en des termes ſi touchans & fi 
animes , qu'il Feut fans doute obtenu, & peut-trre 
quetque grace particuliere, pour gage d'un plus ſoli- 
de racommodement ; mais un accident troubla ces 
tendres diſpoſitions, 

Les femmes de la Reine avoient ordre de bruler la 
corde , de crainte qu'elle ne deEcouvrft la complici- 
te de leur maitreſſe , & avoicnt fair ſi grand feu, 
qu'il avoit pris à la chemin&e, La flamme ſortant par 
torrens ſur le comble du Chateau , frapa les yeux des 
ſentinelles ; & la garde tant accourue à la porte, 
frapoit rudement & a coups redo les. Marguerite 
crut etre trahie , auſſi bien dans la fuite de ſon frere, 
que dans ſon commerce avec le Duc de Guiſe; le 
bruit augmentoit, il falloĩt ſe d&terminer , & le Duc 
ne pouvoit fe reſoudre à ſe cacher , parce que Sil edi 
tre decouvert, il y alloit de fa vie: Marguerite pri: 
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le parti de le laiſſer dans ſon cabinet, oi il ſe tenoit 
ſur ſes gardes , I'&p6e d'une main, & le piſtolet de 
autre: car dans ce temps de troubles , on ne ſor- 
toit jamais qu arms; elle courut elle-mtme à la 
porte, mais quand elle eut appris le ſujet du tumul- 
te, elle ſe remit de ſa frayeur , & fit tendre un drap 
mouille bien exactement devant la chemince; le feu 
qui Wavoit pris qu aux platres , Samortit auſſitot 
que Pair weut plus la liberts du paſſage, 

Ce malheur &vire, Marguerite rejoignit le Dug 
dans ſon cabinet, mais le jour commengoit 2 paroĩ- 
tre, & mit ces Amans dans de nouvelles inquietue 
des. Tandis qu' ils cherchoient enſemble les voies de 
faire ſortir le Duc ſans etre reconnu , le mal croiſ- 
foit à vue d'eil, & le jour devenoit plus grand; 
mais comme les malheurs ſe ſuivent, il en ſurvint un 
plus redoutable. Le Duc d'Alengon HVetoit rendu A 
Sainte Genevieve ; ſes domeſtiques du conſentement 
de PAbbe avoient fait un trou à la muraille du jar- 
din , qui Etoit celle de la Ville; le Duc ſortit, 
trouva des chevaux de poſte qui Partendoient au 
Fauxbourg ſaint Marceau, & prit la route d' Angers, 
capitale de ſon appanage; Abbe vint lui-mema 
avertir le Roi de ſa fuite , quand il le crut aſſez Eloi- 
gne, pour ne pouvoir terre atteint. 

Le Roi alarme fit Eveiller la Reine mere, & tous 
deux vinrent à Pappartement de la Reine de Navar- 
re: elle en fut avertie par Thorigni qui veilloit ſans 
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ceſſe , & weut que le temps de rentrer dans ſa cham- 
dre, & de ſe mettre au lit, a demi deshabillee, D'a- 
bord le Roi s emporta contre ſa ſœur, juſqu'à lui. 
dire des injures indignes de ſon rang, & Marguerite 
commengoit à ꝰexcuſer, avec Paide de ſa mere, 
quand pour comble de trouble, on leur apporta la 
nouvelle du départ du Roi de Navarre ſon mari ; il 
avoit fait la veille une partie de chaſſe, & feignant 
de ſuivte un cerf, il ſe retiroit dans oa. Gouverne- 
ment de Bearn. 

Cet accident nouveau confondit le Roi; & fac co- 
lere paſſant des paroles aux effets, il ſortit, & don- 
na des gardes a Marguerite, avec ordre de reſter 
priſonniere dans ſon appartement. La Reine mere 
le ſuivit pour moderer ſon courroux., on deptcha 
des troupes pour courir apres ces Princes ; mais les: 
Officiers , dont la plupart Etoit. dans leurs interets , 
ralentirent fi bien leur marche, quiils nꝰatteignirent 
ni hun ni Tautre. Marguerite ſe leva , & paſſant 
dans ſon cabinet, où le Duc de Guiſe $impatientoit, 
elle y porta ſa nouvelle douleur, Elle Etoit indignee 
de Paffront qu'elle venoit de recevoir ; les larmes 
tomboient de ſes yeux en abondance: » Mon cher 
„(lui dit-clle, ſe laiſſant aller fur un fauteuit ), 
» il n'y a plus que vous au monde qui me puiſſiez 
» fecourir : J'ai tout abandonne pour vous, & tout 
„ m' abandonne A cauſe de vous „. f 


Un belle femme qu'on aime , qui ſouffre, & qui 
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pleure , eſt un objet bien capable d' mouvoir à la 
vengeance, Le Duc de Guiſe lui promit de la tirer 
de la tyrannie qu'on exeręoit ſur elle, & la fatisfir 
autant par les tendres ſermens d'un attachement in- 
violable , que par les eſperances aſſez legitimement 
congues d'une meilleure fortune. Mais il Eroit queſ- 
tion de tirer le Duc du Louvre, ſans &rre décou- 
vert: une difficult6 preſque inſurmontable ſe preſen- 
toit, qui Etoir de tromper la garde que le Roi ve- 
noit de donner à ſa ſœur. Le hazard y avoit pourvu. 
L'Officier qui la commandoit avoit été Eleve page 
du Duc de Guiſe , & lui devoit ſa fortune. Ce Prince 
ne craignit point de ſe confier à lui; & quand il 
ſeut le peril de fon Maitre, il fir mettre ſes gens 
ſur la galerie en dehors, & conduiſit le Duc en bas, 
par un eſcalier derob qui deſcendoit dans les cuiſi- 
nes, envelope dans la capote d'un ſoldat. 
Cependant le Prince de Conde qui $'etoit retire 
en Alemagne , y ſollicitoit un ſecours en faveur des 
Huguenots. Il Pobtint auſſi-tor que le Duc d'Alengon? 
preſomptif heritier de la Couronne , ſe fut mis à 
leur tẽte. Tandis que le Prince Caſimir aſſembloir ſes 
Troupes, Thore le cadet des Montmorencis , partit a 
la tere de deux mille chevaux & de trois mille fantaſ- 
fins , pour aller joindre te Due Alengon, avant que 
les forces de la Cour Peuſſent accable, Ce fut alors 
que le Roi ſentit Ja foibleſſe de ſon autorite ; car 


quand il voulut faire marcher ſes Troupes , fans 
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avoir pris des meſures avec les Chefs de la Ligue, 
Ay trouva tant d'obſtacles par la lenteur des Offi- 
ciers, qui fous divers pretextes &excuſoient de ſe 
rendre à leurs drapeaux , qu'il fut contraint de diſſi- 
muler , & de nommer le Duc de Guiſe Lieutenant 
General de ſes Arm&es en Champagne. 

Ce Prince Yayanga ſur les Frontieres de Lorraine 
au-devant des Alemans, qui ne cherchoient qu'à ga- 
gner du terrein. Il les atteignit pres de Dormans , & 
les contraignit de livrer combat, avant de rencontrer 
le Duc &Alengon, La fortune balanga quelque tems, 
& commengoit a ſe declarer contre Vaile gauche, ou 
commandoit le Duc de Mayenne , quand le Duc de 
Guiſe y courut; & donnant des premiers , il y.regur 
un coup d'arquebuſe au viſage , qui le renverſa ſur la 
*eroupe de ſon cheval. Ses Ecuyers Pemporterent dans 
ſa tente; & le bruit de fa mort ꝰ tant rEpandu par- 
mi les ſiens, y rEpandit auſſi la frayeur à un tel point, 
que Fervaque prit la fuite, & ne s'arreta qu'à Paris. 
Il le remplit de douleur & de deuil, par la nouvelle 
de la perte de la Bataille, & ſur- tout de la mort du 
Duc de Guiſe. Les boutiques y furent auſſi-tõt fer- 
mees , & les Places publiques y retentirent des re- 
grets des Catholiques, que la perte de leur Protec- 
teur rendoit inconſolables. Mais quand cette mort fu- 
neſte eut pẽnetr juſqu'a la Reine de Navarre , que 
fa captivitè & ſa ſolitude avoient encore rendue plus 
ſenſible, elle ne garda plus de meſures; elle ſe mit 
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au lit, pour Gere plus attentive a ſa douleur; & ne 
ſongeant pas meme qu'elle Etvit obſervee & garde 2 
vue, elle PEcrioit : » Eft-i} poſſible que cette grande 
» Ame ait ceſſe d etre? Grand Dieu! ctiez-vous ja- 
» loux de votre ouvrage? ſa gloire ne S appliquoit 
„ qu'a rechercher la v6tre ; ne le verrai - je done 
v plus? Paroiſſez , chere ombre ; & gil eſt vrai que 
» vous Exiftiez encore, venez &tre tEmoin de mon 
„ deſeſpoir : Pai vecu pour vous, vous avez ceſſe de 
„vivre, & ha lumiere nveſt devenue odieuſe. Venez 
» m' inſtruire de votre ſort; & pourvu que je 
„ conſerve après le trépas la meme paſſian pour 
» vous, Pacquiterai tout le refte avec plaiſir. Je ne 
„ crains que de perdre mon amour, en perdant la 
» vie, 

Thorigni Sapprocha delle, & lui fir connoicre 
combien elle &Pexpoſoit : » Non, non, repondit-elle- 
„ je ne menage rien dans Pextremit6 ou je ſuis, 
„» Qu'ai- je à craindre ? ſinon que tout PUnivers ne 
» ſoit pas inſtruit de notre engagement; ma paſſion 
» pour ce Heros , eſt la plus forte preuve que je 
„ puiſſe laiſſer de mon diſcernement A la poſterite; 
v & ſa tendreſſe pour moi eſt un tẽmoin irrepro- 
„ chable de mon merite ; fi Penvie a voulu noircir 
» une fi belle flamme, en Pattribuant fauſſement au 
„ commerce des ſens, du moins ne pourra-t-elle en 
» ſoupgonner ma mort. Ma chere Thorigni, ſonge à 
» ta petite fortune ; je Vabandonne tout ce qui eſt 
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» encore en ma puifſance ; profite du temps qui me 


» reſte à vivre, pour te mettre à couvert de la haine 


„ de mes ennemis ; ne refforce point de me diſſua- 
» der, ce ſeroit en vain ; & je ſuis dẽtermince a ne 
» plus prendre d'alimens, 

- Thorigni fondoit en larmes , lorſque Pericart , Se- 
cretaire du Duc de Guiſe , entra dans la chambre: il 
apportoit la nouvelle du gain de la bataille. En eſſet, 
te Duc de Guiſe revenu de Perourdiſſement du coup 
qu'il avoit regu , toit remonté à cheval, apres 
avoir ſouffert le premier appareil; & rendant Peſ- 
poir aux ſiens, qu'il animoit par la hardieſſe de ſes 
actions, & par ſon mepris pour le danger, il avoit 
defait fi abſolument les ennemis en moins de deux 
heures, que Thore qui les commandoit, ne put ja- 
mais rallier dix hommes, pour favoriſer ſa retraite, 
& fut contraint de mettre ſon ſalut dans la fuite. 

. LInfanterie Alemande reſta à la merci des Vain- 
queurs, animes de la blefſure de leur General; & 
tout paſſa au fil de l' pe, à la reſerve de deux ou 
trois cens hommes, à qui la preſence du Due de Gui- 
ſe ſauva la vie. 

Cette victoire ayant donne à la Cour le temps de 


reſpirer, elle reſolut de ſ&parer le Duc d'Alengon des 


Rebelles , à quelque prix que ce fut. Le Rot en ſa fa- 
veur, accorda aux Calviniſtes une entiere liberté de 
conſcience ; & pour payer les ẽtrangers, qui ne con- 
ſentoient à ſortir du Royaume qu'a ce prix, on donn 
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les diamans de la Couronne en gage au Prince Caſi- 
mir, Le Roi connoiſſdit mieux que perſonne toute la 
honte de ce Traits ; mais la puiſſance de la Ligue lui 
faiſoit une telle impreſſion, qu'il ne vouloit pas per- 
dre le Roi de Navarre, ſeul capable dans le Royaume 
de balancer Pautorits du Duc de Guiſe. Ce Prince 
ayoit renonce à la Religion Catholique depuis ſon 
depart de la Cour; la Reine mere avoit EtE le trou- 
ver à Saint Brix, pour le porter à ſe reconcilier avec 
IEgliſe. 

Cette entrevue qui avoit et divulguce, & la paix 
deſavantageuſe qu'on venoit de faire, rEpandoit des 
ſoupgons parmi Jes Peuples contre la Religion du 
Roi; ils publioient qu'il etoit Calviniſte au fond de 
Fame. Ces bruits acqueroient tous les jours de nou- 
yelles forces à la Ligue, & des creatures au Duc de 
Guiſe; & de ſa part il mettoit ſi bien les occaſions 
en ceuvre , que fa puiſſance obſcurciſſoit Fautorite 
royale. 

Les Flamans offroient alors la ſouveraineté des 
Pays-Bas au Roi. II Ecoutra leurs Ambaſſadeurs en 
plein Conſeil , malgré les plaintes d' Eſpagne; & 
apres les avoir remercies , il leur fir dire ſous main 
de Yadreſſer au Duc d'Alengon , qui regut leurs of- 
fres avec aviditẽ. Ce procedẽ artificieux anima fi 
fort Philippe II. qu'il commenga publiquement à le- 
ver des Troupes pour la Ligue, & a ſolliciter la pro- 
tection du Saint Siege en ſa faveur, Les Princes de 
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Lorraine YBaſſemblerent à Joinville , domaine du Due 
de Guile , ſur les Frontieres de Flandre, avec les 
Agens du Roi d'Eſpagne; ils y convinrent des arti- 
cles ſecrers de leur union. Philippe II. $*engageort 
de fournir à la Ligue cinquante mille Ecus par mois, 
& cinquante nulle livres au Duc de Guiſe en parti- 
culier : & le Cardinal de Lorraine ſon oncle , ayant 
laifle par ſa mort legataire univerſel des biens qu'il 
avoit acquis, par une Epargne judicieuſe , pendant 


une faveur de pluſieurs Regnes , ce Prince ſentoit 


clever fon courage, à meſure que les richeſſes lui 
fourniſſoient des moyens de ſoutenir ſon ambition. 
Un des articles ſecrets de la paix du Duc d' Alen- 
gon, avoit rendu la liberté à la Reine de Navarre; 
& le Duc de Guiſe, que Vinterer de la Religion de- 
terminoit à ne plus poſer les armes, Ta volt fait aver- 
tir de ſe retirer de la Cour, Marguerite apres avoir 
pris conſeil de Pericart , reſolut d'aller aux Eaux de 
Spa proche de Liege, ſous p ctexte de mènager les 
Flamans en faveur du Duc d'Alengon ; mais la veri- 
ve que peu de pe-ſonnes ont penëtrèe, fut pour y ſe- 
conder les projets du Duc de Guiſe aupres de Dom 
Juan, premier Miniſtre d' Eſpagne, & Gouverneur 
des Pays-Bas. Elle prepara un equi page magniſique, 
& partit de la Cour en litiere de velours verd brode 
"Cor ; les glaces en ctotent ornees de dey iſes ſpiri- 
tuelles: dix filles d'honneur la ſuryoient 4 cheyal , 
& i carroſſes pleins de ſesO ſficiers fermoĩent ſon cor- 


„ „ 8 


DITLEBALAFRE. 6 


tege. Cet ẽquĩipage auſſi ſuperbe que galant, traverſa 
les villes de Picardie à petites journces. Le Duc de 
Guiſe averti ſecrettement du jour de ſon de part, re- 
ſolut de la joindre ſur la route, ſon amour & ſon in- 
terẽt Ven ſollicitotent avec une egale ardeur. Margue- 
rite informice par un Exprès, en regut la nouvelle 
avec tranſport ; ils prirent rendez-vous au Caſtelet, 
à trois lieues de la ville de Cambrai „ Ot naturelle- 
ment devoit etre ſa couch e, & dont le Gouverneur 
Fattendoit avec de grands aprets ; mais amour qui 
mepriſe les plaiſirs oi il n'a point de part, en avoit 
diſpoſe autrement. 

Le Duc de Guiſe en liflere , & FR P<&quipage 
d'un malade qui revenoit des Eaux ou Marguerite 
alloit , arriva dans Photellerie deux heures avant 
elle; il ſe ſit porter dans une chambre preparde , le 
viſage couvert d'un mouchoir , à cauſe d'une ęereſi- 
pele qu'il feigroit y avoir. Cette chambre communi- 
quoit à celle od la Reine devoit coucher, par une 
porte dont F Ecuyer du Due de Guiſe avoir eu ſoin 
de faire faire une clef. La Reine y entra pour diner 
ſeulement; mais quand on vint à partir pour aller 
coucher à Cambrai, il ſurvint tant d'accidens aux 
equipages par les ordres ſecrets de Marguerite, que 
la nuit arriva avant qu'on les put retablir. La Reine, 
ſous pretexte d tre fatiguce, reſolut de coucher au 
meme endroit , & deptcha un Fcuyer pour en faire 
des excuſes au Gouverneur de Cambrai. Thoright 
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porta Pordre au Maitre d' Hotel de faire fouper les 
Equipages de bonne heure : la Reine tant rerirce 
avec elle dans ſon appartement, entendit bient6t le 
bruit de la porte de communication que le Duc de 
Guiſe ouvroit de ſon c6t6 ; ſon. coeur en fut Emu , & 
ſon teint en prit une vivacité, qui n'6toit rien à ſes 
charmes. Cette Princeſſe avoit EtE marice fort jeune, 
& n'&toit encore arrivee qu'a cet age ou la nature eſt 
dans toute ſa force, & la beaut du ſexe dans ſa per- 
fection. Le Duc à ſes yeux parut plus aimable que 
jamais; la cicatrice honorable qui lui Etoit reſtée 4 
la joue, & qui depuis le fit ſurnommer le Balafte, 
rEpandoit un nouvel eclat᷑ de gloire ſur tous ſes traits, 
& une noble hardieſſe dans ſes yeux. Il Taborda avec 
cet air tendre & modeſte, qui releve ſi bien le meri- 
te: leur converſation commenca de la part du Duc, 
par les louanges des charmes toujours nouveaux de 
la Reine de Navarre ; & de la part de cette Princeſſe, 
par un panegyrique de la valeur du Duc , ſur ſa nou- 
velle victoire. Ils parlerent enſuite du voyage de 
Flandre , & de tout ce qu'elle devoit faire pour les 
intErtts du Duc. Il en prit occaſion de lui dire, 

que ſa fortune lui en devoit beaucoup; que ſon cur 
ſe plaignoit delle; qu'elle toit toujours prete a ſer- 

vir fa grandeur; mais qu'elle ne vouloit point faire 

attention à ſon amour; & qu encore qu'il reſſenti 

les obligations qu'il lui ayoit , il Feit volontiers di- 

penſce d'un fi genereux attachement, en faveur d'un 

peu 


— 
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peu plus de ſenſibilits, Et quoi (lui dit- elle) lorſ- 
» que j'dtrendots des remercimens , je n' entens que 
» des plaintes. Je vois bien que je ne viendrai ja- 
„ mais 4 bout de vous ſatisfaire. Que ai- je point 
„ fait pour vous? & que ne puis -je pour mon re- 
„pos en oublier une partie, ol tendent ces repro= 
„ ches? Apres avoir épuiſe ma tendreſſe, en vou- 
» lez-vous à ma vertu? & cherchez- vous & Ereindre 
„ vos feux par des faveurs qui en ſont toujours la 
„ honte , & ſouyent la fin ? Souvenez- vous des ſer- 
» mens definterefl&s de votre paſſion naiſſante. Vous 
» me juriez de m'aimer feutement pour le plaifir 
„ dCaimer : votre amour $eſt d' abord ſoutenu par 
„ ſes propres forces, & ſans avoir beſoin de nourri- 
» ture; mais vous changez de langage , parce que 
„ vous croyez que je vous aime , & que je raurat 
» pas la force de me defendre. „Me croyez-vous fi 
» perfide, (lui rẽpondit le Duc?) » Ah ! mon chen 
„ Duc, vous m' aime aujourd'hui fi je vous fatis+ 
„ fais, demain vous ne m'aimerez plus: ſonges 
» que les dernieres faveurs de Pamour , ſont des 
» platfirs qu'il faut laiſſer aux eſprirs groſſiers in- 
„ capables de gen faire d'autres: un cœur Epuiſe 
» tombe dans l'indiſference, & de Pindifference au 
» degoiit ; veſt de tous tes plaiſirs le plus court, 
„ & le plus dangerenx : je vous verrois moins ten- 
» dre, & moins empreſſe; & je ne doute point 
v que je vous perdiſſe bientõt, pour. vous avoir ai- 
Tome IF. F 
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„ ME trop ardemment „. Des raiſons fi tendres 
convainquoient bien moins Feſprit du Duc, qu'el- 
les wirritoient fa paſſion , quand un accident parti- 
culier Pinterrompitr. 

La Demoiſelle de Foſſeuſe, fille d' honneur de 
la Reine, belle & jeune, avoit plu au Roi ſon 
mari; leur commerce avoit été fi loin , qu'elle 
Pen trouva incommodee des les premiers jours du 
voyage; fon peu d' experience, & Vinterer de ſon 
bonne, Pavoient oblige de ſe contraindre ; mais 
enfin le mouvement du cheyal Payoit fi fort ebran- 
e, qu'elle ſe trouva mal. pour accoucher cette 
meme nuit, à c6tE de la chambre de ſa Maitreſſe. 
Les douleurs la prirent vivement; & negligeant 
alors ſa reputation, pour conſerver ſa vie, elle ap- 
pella du ſecours avec tant de vchẽemence, qu'elle 
Eveilla tout le monde de Vhorellerie. Ce malheur 
Etant devenu public, la Gouvernante ne crut pas 
pouvoir ſe diſpenſer d'en avertir la Reine. Le Due 
de Guiſe fur done contraint de rentre dans fa 
chambre; il en partit avant le jour pour ſe 
rendre à Nanci, apres quelques momens de repos , 
& qu'on eut appretre ſes Equipages. La Reine ayant 
donn ordre pour renvoyer Foſſeuſe à ſes parens , 
continua ſon. voyage juſqu'z Liege , & rencontra 
Dom Juan qui venoit au-devant d'elle avee toute 
MN Cour : ce ne fut en apparenee que feſtins & 
dals fur toute la route; mais ſourent au milieu de 
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ecs plaiſirs Marguerite diſparoiſſoit, pour concer- 
ter avec les Eſpagnols les projets ambitieux de ſon 
Amant: & les Memoires ſecrets de ſon tems aſſu- 
rent, que ce fut par ſes avis que la fameuſe en- 
trepriſe du Duc d' Alenon ſur Anvers manqua de 
reuſſir: contre-tems qui 6ra la ſouverainerE des 
Pays-Bas à ce Prince, & le jetta depuis dans un 
ennui dont il mourut , laiſſant la Maiſon 

Jois ſans heritiers, & le Duc de Guiſe en de 
ſe promettre le ſort d Hugues Caper , quand Me- 
conde Race de nos Rois ceſſa dans les ſuceeſſeurs 
de Charlemagne. 

Il eſt donc utile de ſęavoir pour Pintelligence 
de cette hiſtoire , que le Duc &Alengon Stoit en- 
tr6 en Flandre avec une Armee, & le titre de Duc; 
il n'avoit ni aſſez de forces, ni aſſez de caparit 
pour une entrepriſe ou il Etoit traverſe ꝑar les Ca- 
tholiques , & meme par la jalouſie du Roi ſon frere, 
qui vouloit bien Poccuper , mais non pas lever. 
Bient6r il ſe vit mepriſe de ces Peuples rebelles ; 
Fautorité quils avoient jointe au vain titre de Duc 
dont ils Tavoient flats, ctoit bornte par tant de 
teſtrictions , que ce Prince accoitume au Gouver- 
nement arbitraire de France, voulut S aſfranchir de 
la tutelle de ſes nouvcaux ſujets. Ses Favoris qui 
ne doutotemt point dobtenir le Gouvernement des 
Places dont il ſeroit le Maitre, hut inſpirerent le deſ- 
bein de ſe ſaiſi de toutes celles · où il y avoir garni 
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fon Frangoiſe , & choiſirent le 17 Janvier 1584 , 
pour execution. Le Duc d'Alengon ſe reſerva la 
furpriſe d'Anvers , comme la plus importante, La 
conjuration reuſfit ou manqua ſur les autres Villes , 
autant que la fortune & la bonne conduite y con- 
tribuerent. ä . 

Ce Prince avoit loge ſon armee dans les Faux- 
bourgs d'Anvers , ſous pretexte d'une revue, & 
ſembloit y preparer des le point du jour; mais 
le Prince d Orange qu'il en voulut rendre tEmoin , 
Tavertit que les Bourgeois ſe tenojent ſur leurs gar- 
des; il retourna dans ſon Palais, & y tenoir con- 
ſeil, quand il apprit le bon ou le mauvais ſucces 
des autres Places; ces nouvelles le determinerent 
A paſſer outre , puiſque auſſi bien Pentrepriſe toit 
decouverte; il ſortit de ſon Palais, ſuivi de deux 
cens chevaux , & paſſant ſur le premier pontlevis, 
garde par des Bourgeois, un de ſes Officiers ſe 
 Hiſſa tomber de ſon cheyal , feignant d'avoir la jam- 
be rompue. Le Sergent qui commandoit_ dans ce 
poſte , S etant baiſſe pour le relever , il lui dEchar- 
gea un coup. d'eftramagon. ſur la tète. En meme. 
tems le reſte de la troupe du Duc d' Alenęon chargea 
le corps de garde, & le laiſſa fuir dans la Ville. 
Ces Bourgeois de divers quartiers arrives chez eux 
y rEpandirent PEpouvante , tout le monde prit les 
armes , on tendit les chaines , & en un quart- d heu- 
Fe la Ville ſe trouva en etat de defenſe ; les fem- 
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mes munies de paves aſſommoient les Frangois des 
fenttres où elles &toient & Pabri ; quelques Regi- 
mens tournerent viſage pour aller audevant de Par- 
mee Frangoiſe , qui marchoit en bataille vers la 
Ville; mais ils trouverent la porte occupte par les 
Suiſſes qui faiſoient effort pour entrer : ils ſe cho- 
querent fi rudement qu'ils ſe mirent rEciproquement 
hors de combat ; les Bourgeois cependant à couvert 
des remparts qu' ils ayoient gagnes , ne tiroient pas 
un coup à faux ; le carnage y fur ſi grand que 
bient6r la porte fur comblee de morts. 

Les Frangois reſtés dans la Ville, ſe virent 
contraints de ſauter dans les foſſts ; mais à peine 
6roient-ils de Pautre corE que les Bourgeois les 
tuoient a coups d' arquebuſe: a la fin ils rournerenx 
leur canon ſur le Duc d'Alengon , luti-meme, & 
forcerent ce Prince A ſe retirer en deſordre derriers 
une Eminence, où i eut tout le tems de ſe plain- 
dre A fon. ordinaire de ſa mauvaiſe fortune. Cette 
faute Pobligea bientòt à retournex en France, ou 
le mepris des: peuples , la haine des Favoris du 
Rot , & ſes propres inquictudes le jetterent dans 
une langueur dont il mourut en peu de tems. 

La fortune au contraire ſembloit &rre de concert 
avec Pambition du Duc de Guiſe pour avancer ſeg 
deſſeins; le Roi n'avoir point d'enfans, le Duc 
J Alengon ſon frere venoit de perir à la fleur do 
on age, les Princes du. ſang etoĩent heretiques „ 


* 
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FEſpagne fourniſſoit a ſes depenſes „& le Saim 
Siege alarmé de la liberté de conſcience. accordde 
aux CalyIniſtes , avoir pris la Ligue ſous ſa protec- 
tion. | | 

Te Chef &toit à Nanci, capitale de la Lorraine, 
les Princes de fa maiſon $'y étoient aſſembles à (a 
priere , pour convenir entreux des moyens de pro- 
ſiter d'une fi favorable conjoncture; il y regut des 
lettres de la Reine de Navarre. Cette Princeſſe au 
retour de Flandre avoit ſejourne quelque tems a la 
Fere , & depuis elle étoit revenue a la Cour, elle 
y ſollicitoit lentement les terres de ſon douaire, & 
avoit Epuiſe tous les pretextes de reſter Eloign&e de 
ſon mari , quand le Roi lui- meme lui fournit I'ob- 
ſtacle qu'elle cherchoit. 

Les Favoris attentifs aux occaſions de lui nuire, 
eraignant qu'elle ne reprit ſur Peſprit de fon frete 
Yaſcendant qu'elle y avoit eu autrefois , & ſęachant 
par leurs eſpions qu'elle avoir Ecrit au Duc de Guiſe, 
firent aſſaſſiner fon Courier fur les chemins par 
quatre hommes maſques ; ils porterent les dep*- 
ches toutes cachetées au Roi, il ouvrit la lettre de 
fa ſœur au Duc de Guiſe, congue en ees termes: 
Tun je ſuis an bout de mes retardemens , & fi von 
Cy ſupplier, je ſerat forcte de retourner aupres de man 
wars: tone point aſſex pour mon ſupplice de ne pon- 
vitr tre avec ce que jaime , ſans btre contr atte à cher 
aber ce que je hais ? porrques vintes-wens tronbler nut 
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enfance , ſans vous j eaſſe peut · dire aim celai que le 
ſert me deſtinoit pour Epoux, Le Roi me preſſe , & ſes 
Favoris ne perdent point d occaſien d avancer mon di- 
part, vent ne revenex point : cependant ſans compter 
mes inter its, les witres demandent vetre griſence, Mon 
Dien que les homes aiment bien moins q: e bes femmes 
mille obj. tr les diſſipent ; mais pour mei je ne ſnis occn> 
pte que de vous, votre image eſi plus ſox vent r ſeute à 
mes yeux que la la niere, & quand j at vouls quelque- 
fois wen diſtraire, je tonbe dans unc langrery qui weſt 
lt a charge que les i npauences de ma paſſion, Helas ! 
4 e- je a penſer & A faire, & porr qui aime- 
reit je mes ations ſars vons ? an moins ſnis-je heureu- 
ſe qne mon cany ſeit rempli d'un fi digne objet, as 
pit: des autres femmes de la Conr , a qui je ſait des 
attachemens pour des merites medioeres, je me figure que 
leur paſſion eſt propertionnce a ſon principe, ſi cela eſt, 
lle languiſſent ſowvent ; mais on tronver aillerrs tant 
de grandes qualitts rtunies en nn mtme ſujet? & comp= 
tant pony rien ces graces exttrienres dont la nature vont 
a ſs liberale ment ornt , que vont ſemblex, ignorer , oy 
qui ne I. iſſereient pas d'btre admirables dans un autre 3 
J adore en vous cette grandeur dame & de courage , qui 
v'ite rien 4 la beauté de votre efprit & 4 la peliteſſe de 
ves manieres, Votre modeſtit ſonfſre ſans dos te; mais 
puilque je ue vent veit point , il faut bien que je men- 
tretienne de vous, Que le ſort des Grands oft a plain 
dre! news news verrions plus ſawvent ſi nens (tions wein 
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en dne; fenvic le bonhenr de Thorignt , elle aime & ns 
point Pembarras de la contratnte : encore fi je waver 
zue les ennuis de Þ abſence 5 mats la crainte de vons per- 
dre, tamit June fan, & tantit une autre, me 
mens dans de continuelles inguiitudet. Quand vont ttes 
à la tote des Armies, je crains les ennemis & les ſan 
amis ; je vous crains vous mme plus que tout bes autres, 
Cette intrepiditt qui me charme me di ſeſperr. Je ſais ra- 
vie quand j entens ſaire les tloges de votre valeur, & 
je palit quand je penfe que la mort eſt ſenvent la rtcom- 
penſe des plus hiretguet aftions, Car enfin , vont ntter 
pat immortel; la paix ne me rend pas ma twangqrillit: : 
& priſqu't#! fart vous avoner mes foibleſſes , je ſuis ja- 
benſe ; ne ſgachant à qui en prendre, je le ſuis de tout 
ce qui vous approche ; je vondrois qu'il My eit que mi 
qui echt le plaiſir de vous voir: avant que je vous aimaſſe , 


Je regardois comme un crime le precide des Orientaux , 


qui renſerment leurs Maitreſſes ; mais j as bun changi 
de ſentiment : je ne doxte quaſi point que je ne le fiſſe ſt 
je le poavoit. Il a de votre fante autant que de la mienne: 
votre accueil owvert à tout le mende me troxble quand je 
vont voir en public ; vous aver, un aur obligeart , qui fait 
ereire & tentes les femmes que vont leur voulex du bien 
je ne puts ſonffrir qu nn antre que moi ofe Hen later. In- 
ſenſiblement 7 at quits le ſujet pour lequel jc wous torr 
vit. Mandez-moi donc ce que je doit faire: aye, quelqnt 
| Egard à mes foibleſſes dans les conſeils que vont me dow 
| wker-3, 5 & ft gue fo je mis I Epenſe du Ret de Ne 
varre z 


p 
d; 
oy 
Bc 
tel 


DIT LE BALAFRE, 73 


warre » je ſuis la plus tendre Amante du Duc de Guiſe. 
Marguerite wayant nulle reponſe de ſa lettre, par- 
tit pour ſe rendre à Cognac. Cependant le Roi ne- 
coutant que ſa colere & Vinteret de ſes Fayoris , aw 
prejudice de ſon propre honneur , avoit remis les 
lettres de ſa ſœur à ſon mari, Dupleſſis Mornai, Miniſ- 
tre du Roi de Navarre , Etoit venu ſecrettement en 
Cour, pour demander vengeance à Henri III. de ſa 
propre ſœur. Le Roi le renvoya, avec permiſſion de 
ſe la lui faire lui mèẽme, & promit de ne Yen point 
mkler. Le Roi de Navarre après y avoir murement 
penſe , depecha au- devant d'elle une compagnie de 
cavalerie , ſous pretexte de lui faire honneur: le Ca- 
pitaine avoit un ordre ſecret de la conduire entre 


les mains du Marquis de Canillac, pour y reſter pri- 


ſonniere dans ſa Fortereſſe, avec tous les Egards que 
meritoit ſa naiſſance. Cet ordre fut ex&cutE pon- 

Auellement , & mème au- delà des intentions de ce 
Prince. Le Marquis de Canillac voyant ſouvent ſa 

nouvelle hoteſſe, dont la beaut & la naiſſance fla- 

toient autant ſes dẽſirs que ſa vanité, devint bientdc 

captif de ſa priſonniere. 

Cependant le Duc de Guiſe preſſe par le Roi d Ef- 
pagne & par les Pariſiens, aſſembloit des forces de- 
dans & dchors le Royaume. Pour donner à la Ligue 
Pappui d'un Prince du Sang, il tenta le Cardinal de 
Bourbon: le danger de la Religion Catholique fit une 
telle impreſſion ſur Veſprit de ce vieillard, qu'il con- 
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ſentit à ſe retirer dans Perone. La Ligne ſous fort 
nom y publia un Manifeſte des intentions du Duc de 
Guiſe, Le Roi manquoit de forces pour ꝰoppoſer à 
celles de la Ligue, & ſe confirmoit dans ſes anc'ens 
projets, de ſe venger de ſes ennemis par ſes ennemis 
meme, Il fit donc une Aſſembl&e des Notables à Pa- 
ris; il y defendit Pexercice de toute autre religion 
que de la Catholique Romaine ; il ſe fit apporter les 
articles de la Ligue; il les fir ſigner à tous les Sei- 
gneurs , il les ſigna lui-meme , & gen dæclara Pro- 
tecteur ; faute irrẽparable, en ce qu'il ſe rendoit chef 
de parti dans ſon propre Royaume, & meme ſans 
fruit, puiſque Pautorite reſtoit toujours toute entiere 
au Duc de Guiſe. 

Cette Declaration reveilla le Roi de Navarre ; il 
publia de ſon core un Manifeſte , & fir appeller le | 
Duc de Guiſe publiquement en duel. La Religion { 
Etoit le pretexte apparent de ce defi , & la jalouſie 1 
le motif cache; mais le Duc de Guiſe dont la valeur 1 
metoit point miſe en doute, ne jugea pas à propos 
de Pacceprer. 

Cependant les Princes d' Alemagne incitcs par les 
preſſantes ſollicitations de Theodore de Beze , & par 
Pargent d' Elizabeth Reine d'Angleterre , levoient de 
nouvelles troupes au nom du Roi de Navarre; le Prin- 
ce Caſimir en donna le commandement au Baron 
d'Onao, Capitaine d'une haute valeur, mais d'une 
naiſſance au deſſous de cet emploi. Ce General apres 
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avoir fait la revue de ſes troupes , comptoit ſous ſes 
enſeignes juſqu*a quarante mille combatans , moitié 
infanterie Suiſſe , & moitie cavalerie Alemande : i] 
conduiſoit avec lui, à la maniere de ſa patrie, ſa fa- 
mille compoſce de ſon pete, de ſa femme & de fon 
fils, temoins d'une ElEvation qu'ils 'avoient oſc ſe 
promettre. 

Cette atmee nombreuſe ſe mit en campagne vers 
la mi- Septembre 1587, & jetoit le Roi dans de 
cruelles extrEmites : Pobſtination du Roi de Navarre 
ne lui laiſſoit plus d'eſperance de rEunion avec PEgli- 
ſe ; il ſe voyoit reduit à la merci du Duc de Guiſe ſon 
plus mortel ennemi ; il diſſimuloit a ſon ordinaire 
I'infolence des Pariſiens, qui ctoit parvenue juſqu'a 
faire des complots contre fa propre perſonne , & n'i- 
gnoroit rien de ce qui ſe paſſoit dans le conſeil des 
Seize, C' eſt ainſi qu'on appelloit PAſſemblee de la 
Ligue, compoſce de ſeize Capitaines des Quartiers de 
Paris, qui ſe tenoient d'ordinaire aux Jacobins. 

Poulain Lieutenant du Prevõt de Pile , toit re- 
ſolu d'informer Sa Majeſté des dernieres reſolutions 
de ces Rebelles ; mais ayant Etc arrcts pour dettes le 
meme jour, il en avertit le Chancelier. Ce Magiſtrat 
le fit conduire chez lui les mains lifes, comme un 
criminel; & ſous pretexte de S inſtruire du ſujet de 
la detention, il apprit les plus ſecrettes particular ité 
de la Conjuration. Le Roi les voulut enrendre de la 
douche de Poulain lui- meme; il ſęut qu'on devoit 
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faire ſoulever la Ville, Paſſiéger dans ſon Louvre, ſe 
rendre maitre de ſa perſonne, & laiſſer le reſte a la 
diſpoſition du Duc de Guiſe. Poulain ajouta, que 
rabſence de ce Chef toit le ſeul motif qui les arrcrat; 
qu' ils avoient tente le Duc de Mayenne ſon frere ; 
qu'il les avoir EcoutEs , & interroges ſur les moyens 
d'exccuter une fi hardie entrepriſe; mais qu'il ne leur 
avoir of donner de rEponſe poſitive. 

Toutes ces choſes Etoient murement peſces * 
le ſilence des nuits que le Roi employoit a tenir con- 
ſeil , entre ſa Mere, le Duc d'Efpernon , & la Du- 
cheſſe dUſez, dont la beauté avoit mis Peſprit en re- 
putation. 

Sa Majeſte partit de Paris pour Meaux, od il avoit 
donne rendez-vous à ſes troupes. Le Duc de Guiſe 
Ty rendit, & le Roi fit en ſa preſence la revue de 
ſon Armée: il lui en deſtina une partie pour defen- 
dre Pentr&e de la Champagne aux Alemans, & ſe 
reſerva Pautre pour leur diſputer le paſſage de la 
Loire, quand ils auroient penétré dans le Royaume, 
Cette entrevue pleine de demonſtration extèrieute 
de bonne volonté, cachoit au fond une haine reci- 
proque & invẽterẽe, & le Roi ſous divers pretextes 
retint aupres de lui toute la cavalerie promiſe au Duc | 
de Guiſe. Ce General retourna en Loraine avec ſes 
creatures ſeulement au nombre de huit cens Gentils- 
hommes, ſes Penſionnaires & Vaſſaux: cette cavale- 


rie jointe aux troupes qu'il ayoit ramaſſces dans ſon 
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Gouvernement, & à celles du Duc de Lorraine qui 
depuis peu $etoir declare pour la Ligue, compoſoit 
une armee conſiderable ; mais ce Souverain ne voulut 
jamais hazarder Vetabliſſement de fa Maiſon , & la 
vie de ſes Sujets, au deſtin d'une Bataille, ſur la va- 
leur ( quoiqu'extraordinaire ) du Duc de Guiſe. Le 
Duc de Lorraine fir donc reſſerrer les meilleurs effers 
de la campagne dans les villes fortes; il y diſtribua 
Farme&e , & ne laiſſa a ce General que quinze cens 
chevaux , & trois mille hommes de pied. 
Le Duc de Guiſe dont le grand courage ſuppleoit 
à tout, & qui voyoit ſa reputation perdue parmi les 
Catholiques , fi le Roi avoit ſeul Phonneur de ren- 
voyer les Errangers , reſolut de ſe perdre, ou de le 
prevenir : auſſi-bien le Roi vainqueur , ou vaincu des 
Huguenots , la perte de la Maiſon de Guiſe &toir 
inevitable. Il Havana donc ſur les Frontieres de la 
Lorraine au- devant des Alemans, & paſſa les pre- 
miers jours à obſerver leur diſcipline, & a rarer leur 
valeur par de legeres eſcarmouches. Cette armee 
nombreuſe aſſuree tur ſes propres forces, & ſur la 
diviſion de la France, marchoit ſans ordre , & S- 
tendoit A droite & A gauche, pour faire de plus 
grands ravages, Elle arriva ſur les bords de la Loire 
embarraſſèe d'un fi prodigieux butin, qu'elle Eroit 
contrainte de loger au large, & de diviſer ſes quar- 
tiers. Ces Etrangers trouvant le Roi en &tar de leur 
diſputer le paſſage de la Loire » rezournerent ſur leurs 
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pas , pour attendre des nouvelles du Roi de Navarre, 
dans les plaines fertiles de la Beauce, Le Duc de 
Guiſe infatigable auſſi-bien que ſes Soldats , qui ſe 
croyoient invincibles ſous ſa conduite , ne perdoir 
point d'oecafion de les chicaner , & de retarder leur 
marche : il ſe mit entr'eux & Paris, à deſſein de 
couvrir cette capitale du Royaume , dont il Etoit ado- 
IE, & arriva comme eux autour de Montargis. 
Le Baron d'Onao choiſit ſon quartier à Vimori , 
grand Bourg à deux lieues de Montargis. Les Suiſſes 
fe logerent dans les Fauxbourgs de cette Viſle, & le 
reſte occupa les Villages à une ou deux lieues aux en- 
virons. | 

Les bateurs d' eſtrade en ayant donne avis au Duc 
de Guiſe comme il ſoupoit avec les Ducs de Mayenne 
& d' Aumale, ce General fir ſonner le boute-ſelle: 
ces deux Princes lui repreſenterent quꝰ avec quinze 
cens chevaux & trois mille fantaſſins au plus, il e toit 
trop foible pour attaquer une arme de quarante mille 
combatans; qu*apres avoir paſle ſa vie dans les tra- 
yaux pour S ctablir un nom, il alloir commettre ce 
qu'il avoit acquis de reputation, à une deroute in- 
faillible; & qu'à la fin le Roi avoit trouve Part de 
le perdre par lui-meme , en Texpoſant à cette tenta- 
tion, ſans lui donner des forces pour y ſuffire. Il leur 
repondit, qu'il alloit attaquer le quartier d'un Ge- 
neral dont il trouveroit infailliblement les troupes aſ- 
ſoupies de laſſitude & de debauche; que les autres 
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quartiers n'auroient pas la hardieſſe de venir a ſon 
ſecours ; qu'il leur falloĩit du temps pour y arriver , 
& que les ſiens auroient toujours celui de faire retrai- 
te \ la faveur des tẽnebres. Le Duc de Mayenne uu 
repondit, qu' encore que la choſe füt poſſible, il 
falloit y penſer murement. « Je ne reſoudrai point 
» en toute ma vie, ce que je n'aurai pu reſoudre en 
» un quart-d'heure ( repliqua le Duc de Guiſe;) » 
& paſſant dans une tente prochaine, il commengoir 
2 ſe faire armer, quand on lui vint dire qu'un gen- 
tilhomame demandoit à lui parler en ſecret. Il fit re- 
tirer ſes gens, à la reſerve d'un valet de chambre 
qui avoit ſa confidence , & qui introduiſit la Reine de 
Navarre ſous Phabit d'un Cavalier. 

Cette Princeſſe Se tant apperęue pendant ſa capti- 
vite de la folle paſſion du Marquis de Canillac, “toit 
contrainte juſqu*a lui donner de Feſperance pour ſe 
rendre maitreſſe de ſon eſprit: certains bruits par- 
venus juſqu'a elle d une pretendue galanterie entre le 
Duc de Guiſe & la veuve du Duc d'Uſez , la plus 
belle femme de la Cour, bentretenoient dans des 
alarmes qui lui rendoient ſa priſon inſupportable : ce 
n'ctoit pas tout-a-fair ſans raiſon ; car ce Prince dont 
la bravoure & la bonne mine touchoient toutes les 
femmes par vanite , ou par amour, faiſoit ſouvent 
ſervir la galanterie à ſa fortune; politique qui lui fut 
d'un ſi grand uſage , qu'elle lui ſauva la vie aux Bar- 
ticades de Paris, Elle Veit encore fait aux Etats de 
G ij 
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Blois par les avertiſſemens qu'il regut de la part de 
pluſieurs Dames; mais ſa preſomprtion Pemporta ſur 
la juſte crainte qu'il devoit avoir d'un Roi write , 
dans un lieu od il $'ctoit follement mis à ſa diſcre- 
tion. 

La Reine de Navarre vouloit donc &claircir ſes 
ſoupgons 2 quelque prix que ce fut: elle ſe ſervit du 
pouvoir qu'elle avoit ſur le coeur du Marquis de Ca- 
nillac, & le fit conſentir 4 ſon &vaſion , à force de 
promeſſes & de flateries, Elle prit un habit de Cava- 
lier, & ſortit elle deuxiẽme dans un tems od la garde 
Etoir ivre de la debauche qu'elle lui avoir fait faire. 
Cette Princeſſe traverſa preſque tout le Royaume, & 
ſuivant le Duc de Guiſe au bruit de ſes armes, elle 
arri va prèciſèment à ce jour fameux de Yincendie de 
Vimori, Quand elle ſe vit ſeule avec le Due, elle 
lui dit: « Enfin , ingrat, vous allez donc diſpoſer 
„ ſans moi d'une vie que vous m'avez tant de fois 
„ devoucec ? Eſt-elle à vous, cruel , pour la prodiguer 
» ainſi? Je ne vous repeterai point les raiſons d'in- 
„ tEret & d'honneur que vos amis vous ont en vain 
„ repreſentees; je ne doute point que vous ne les 
„ euſſiez prevues avant eux; je ne vous parlerai que 
„ des intérèts de notre amour. Je vois bien qu'ils 
„ feront peu d' impreſſion ſur vous ; des objets nou- 
„ veaux pendant mon abſence ont chaſſe de votre 
» ecœur une paſſion qui n' en devoit jamais ſortir, ſi 

elle toit dũe à la plus tendre des femmes, Eſt- ce 
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» pour ne me plus voir , que vous allez chercher'une 
„ mort inevitable ? Que deviendrai-je , quand vous 
» ne ſerez plus? Nos enneinis inſulteront à ma miſe- 
» re & a ma douleur ; Ceft inutilement que vous Evi- 
„ tez mes yeux; le meme moment qui m' apprendra 
» votre mort, decidera de la mienne. Je vous fui- 
„ vrai juſquꝰ au tombeau, & rien n'eſt eapable de me 
„ ſeparer de vous, non pas meme vos inſidelités. 
Le Duc de Guiſe auſſi ſurpris par ſes yeux, que par 
ſes oreilles, fir comprendre à la Reine de Navarre la 
neceſſitè où il fe trouvoit de prevenir le Roi; il Pin- 
ſtruiſit enſuite de ce qui donnoit lieu aux apparences 
d' engagement entre lui & la veuve du Duc d'Uſez; & 
apres Pavoir aſſurèe de prendre ſoin de ſa pauvre vie, 
il continua de ſe diſpoſer à partir. La Reine n'y con- 
fentit quꝰà charge de partager le peril avec lui, d'au- 
tant plus aiſemert, que les ténebres favoriſoient ſon 
deguiſement.. Elle lui apprit les artiſices qu'elle avoit 
mis en uſage pour le venir trouver, & ſortit pour ſe 
mettre en tat de le ſuivre. 

Le Due de Guiſe ſe mit en campagne au ſoleil cou- 
chant; il marchoit le premier avec cent Gentilshom- 
mes; ſon inſanterie ſuivoit partagèe en deux batail- 
lons de quinze cens hommes chacun, & la cavalerie 
venoit enſuite diviſce en trois e ſcadrons de cinq cens 
Maitres : le premier ob&iſſoit au Duc de Mayenne ſon 
frere ; le ſecond au Marquis de Pont ſon couſin ; & lg 
ucilieme au Duc d'Aumale ſon oncle. Ils arrivereni 
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à Vimori ſur le minuit , ſans avoir rencontre de ſen- 
tinelle, ni de garde avancce. 
Le Duc de Guiſe introduiſit ſes deux carps Sinfan- 
terie dans le Bourg, chacun par un bout de la grande 
rue, & poſta ſa cavalerie aux avenues, pour repouſ- 
ſer ceux qui eſſayeroient de ſe ſauver. Les Aleman: 
Etoient ſi fort enſevelis dans le ſommeil & dans le 
vin, que tout fur ainſi diſpoſe , & le ſignal donné, 
fans qu'il Yen Eveillart aucun. L'infanterie Catholique 
fit une decharge de toute ſa mouſqueterie, pendant 
que des ſoldats la ches mettoĩent le feu en divers en- 
droits du Bourg. Bient6t le champ de bataille ſe trou- 
: M EclaireE comme en plein jour; ces malheureux 
Etrangers ſortant de leurs maiſons Pun apres Pautre, 
Etourdis du ſommeil, du vin & du bruit, ſuccom- 
boient avant que de combartre ; & ſans que la Vain- 
queur courilt aucun riſque , la plupart pErit dans les 
flammes, on fut Etouftce par la fume; les cris de: 
mourans mel&s au bruit du falpetre & du feu, y 
rempliſſoient imagination d'un terreur qui ne leur 
laiſſoit pas la force de ſe defendre. Le Marquis d'O- 
nao, leur General , Eveille de la premiere deécharge, 
monta à cheval ſuivr de ſes Officiers qui faiſoient bien 
cent maſtres ; mais voyant la grande rue embraſce & 
occupce, il balanca ſur le parti qu'il avoir à prendre, 
touches de tendreſſe pour fa famille, dont il enviſa- 
geoir la perte inẽvitable. Bientöt il ſe vit attaque par 
un eſcadron où combartoir la Reine de Navarre : cetit 
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Princeffe regut un coup de piſtolet dans la viſiere de 
fon caſque , quel le avoit mis plut6t dans la crainte 
dre connue, que bleſſce; la balle ne fit point d'ef- 
fet , ayant porte trop bas ſur la mentonniere, La 
Reine voyant la tete nue du Baron d'Onao , qui wa- 
yoit pas eu le temps de “armer, lui dechargea un 
coup dꝰepce ſur le front; le coup porte par une main 
legere, & peu accoutumee aux armes, ne le bleſſa 
que foiblement. Ce Chef voyant que ſa troupe 36 
clanciſſoit, & que de cent maitres il ne lui en reſtoit 
pas vingt , ſe crut oblige de ſonger à la retraite , & 
d'eſſayer de ſauver ſa famille à la faveur des tẽnebres: 
il rentra chez lui , & propoſa à ſon pere de le ſuivre 
par des ſentiers detournẽs, ou un payſan &'offroit de 
leur ſervir de guide. Au lieu d'y conſentir, ce Vieil- 
lard venerable les regardant tous les larmes aux yeux, 
leur dit: „ Allez, mes enfans , allez, puiſque vous 
v tes encore jeunes, & qu'il vous refte une longue 
» carriere à remplir ; fuyez & ſauvez une vie ſuſ- 
v ceptible des eſperances d'une meilleure fortune. Si 
» (elit été la volonté du Ciel que je vecuſſe plus 
» long-temps, il avoit d'autres voies que la fuite, 
» pour me conſerver la vie. Jai vecu trop d'un jour; 
„ & pliit aux Dieux que. mes yeux fermes des long- 
» temps, n'euſſent pas 6&6 temdins de ce malheur & 
„ de la perte de notre gloire! Embraſſez-moi, mes 
» enfans , & me laiſſez ſeul ici, Je viendrai bien & 
v bout de mootet la vie moi-meme ; les Vainqueurs 


$4 LIE DUC DE us E, 


3» pardonneront à mon cadavre , & ne lui refuſeront 
„ pas le triſte bonheur de la ſ&pulture : ce weſt pas 
„ un ſi grand mal, que de ceſſer de vivre. 

Le Baron, ſa femme & ſon fils entouroient ce 
Vieillard ; ils le conjaroient les larmes aux yeux, de 
ſe laiſſer vaincre , & de ne ſe pas joindre à leur mau 
vaiſe fortune , pour achever d'abymer leur maiſon, 
Ce Chef voyant que ſon pere Etoit inflexible, ſe de- 
terminoit A retourner au combat, & à chercher par- 
mi les ennemis une mort qu'il trouvoit deformais 
ſouhaitable : „ Pouviez-vous penſer , diſoit- il a ſon 
„ pere, que je conſentiſſe a me retirer ſans vous? 
» Si les Dieux ont reſolu la perte de cette Armee 
„formidable, dont ils nvayoient donne la condui- 
„ te, & fi vous avez reſolu vous-meme de confon- 
» dre avec elle vous & les võtres, bient6t vous ſerez 
» ſatisfait. Il ne faut quouvrir cette porte, les en- 
nemis de notre Nation & de notre Religion entre- 
ront en foule, & n'auront pas honte de maſſacrer 
le pere aux yeux du fils, & le fils aux yeux du pe- 
re. Grands Dieux ! m' aviez- vous Eleve au- deſſus de 
ma naiſſance, afin qu'a la tete d'une Armæe ca- 
pable de conquerir la France, je viſſe ma femme, 
mon fils & mon pere poignardes dans le fang les 
uns des autres ? Qu*on me donne mes armes (8. 
cria- t- il) le dernier jour de ma vie eſt arrive ; je 
vais chercher les ennemis ; je leur vendrai cher 


w mon dæſeſpoir, & je ne mourrai pas ſans vengeats 
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» ce. En achevant ces mots, il ſe diſpoſoit à ſortir, 
quand ſa femme S tant jetce à genoux au- devant de 
ſes pas, lui preſenta ſon fils qu'elle embraſſoit: » Si 
„ vous allez mourir , lui dit- elle, nous voulons vous 
„ ſuivre , & mourir avec vous; mais fi vous croyez 
„ qu'il ſoit encore permis de ſe defendre , commen- 
„ce par cette maiſon , ou vous allez abandonner 
» votre fils & votre pere, & moi malheureuſe , qui 
» oſois autre ſois me dire votre Epouſe, Mais la for- 
tune les reſetvoit à d'autres malheurs. 
| Le Duc de Guiſe ne voyant plus d' ennemis 4 vain- 
cre , & craignant que les autres quartiers ne $'&bran- 
| laſſent, fit ſonner la retraite, & donna le tems au 
Baron d' Onao de rejoindre Pinfanterie Suiſſe qui n'a« 


voit point combattu. 
5 Pendant que les Catholiques ſe chargeoient de la 
. depouille des vaincus, le Duc de Guiſe eut une con- 
- verſation avec la Reine de Navarre à la tẽte du Campz 
r il Pinſtruiſit que le Pape Gregoire XIII. plus favora- 
- ble à la Ligue que ſon predeceſſeur , avoit declare nul 
ie ſon mariage avec le Roi de Navarre, & diſpenſc les 
j- Sujets de ce Prince de leur ſerment de fidelits. Cette 
A derniere injure faite au Roi de Navarre augmenta la 
es hardieſſe de Marguerite: elle ne crut pas avoir de me- 
2 ſure à garder avec un Epoux qu'elle ne regardoit plus 
je comme tel. Des qu'elle fut en Bearn , elle ſe fir ſuivre 


et des Troupes de la Ligue, par les ordres que le Duc 
lp de Guiſe lui en avoit confics ; elle aſſiegea elle: meme 
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la ville d'Agen ſur ſon mari ; elle Sen rendit maĩtreſ- 

ſe , moitiE par force, moitié par intelligence, & 

teſolut d'en faire ſon ſèjour juſqu'a ce que le Duc de 

Guiſe lui pit donner un Etabliſſement conforme & a 

naiſſance , & à Tattachement qu'elle avoit conſerys 

pour lui. Ce General fut à peine rentrè dans ſes quar- 
tiers, qu'il apprit que le Prince de Conti avoit joint 
les Alemans, & qu' ils Etoient arrètes A Auneau, gros 

Bourg proche de Chartres; qu'ils avoient réſolu d'y 

ſejourner, & d'y ſolemniſer Parrivee de ce Prince, & 
la victoire du Roi de Navarre ſur le Duc de Joyeuſe. 
Ils croyoient avoir pris des precautions plus ſures 
quauparavant ; ils avoient ouvert des tranchées 
A la tire de leur Camp, & fait des barricades 
de tonneaux lies avec des charrettes par de groſſes 
pourres , vis-a-vis la porte d'un chateau ou il y avoit 
garniſon Frangoiſe ; ils ſe divertiſſoient ſans alar- 
mes, & buvoient d'autant plus copieuſement , que 
Tannce Etoit abondante, & qu'au ſortir des vendan- 4 
ges les celliers &toient encore pleins. ſ 
Le Duc de Guiſe chercha les moyens de profiter de h 
ces diſpoſitions : il tenta le Capitaine du chateau C 
d Auneau; il le combla de preſens & de promeſſes; & ſo 
le fir conſentir à recevoir ſes Troupes dans la place. pl 
Ce Prince ſir d'une retraite, decampa de Dourdan, D 
arriva au quartier des Reiſtres le onzieme Novembre, pe 
Fete de faint Martin, à la petite pointe du jour, & & 
&infinua dans le chateau par la porte de derriere, in 
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dont il Etoit maitre. Deja les Alemans ſonnoient la 
diane, quand F infanterie de la Ligue attaqua la pre- 
miere tranch&e des Reiſtres avec furie ; ils firent 
quelque reſiſtance , quoique la moitie fut encore en- 
ſevelie dans les vapeurs du vin qu'ils avoient bu la 
yeille avec exces. Mais quand le feu eut delivre les 
Frangois de cet embarras de poutres & de charrettes, 
ce ne fut plus un combat, mais un carnage ; Pinfan- 
terie du Due de Guiſe, armee de mouſquets & de pi- 
ques , atteignoir de loin ; les Reiſtres au contraire ſe 
pteſentoient A pied avec le piſtolet & Pep&e , ne pou- 
vant ſe ſervir de leurs chevaux dans le petit eſpace 
des rues de ce Bourg ferme de murs. Bientot ils tour- 
nerent viſage , & chercherent quelque iſſue pour ſe 
ſauver : la cavalerie Catholique maitreſſe de la cam- 
pagne , les repouſſoirt dans la place; & ces malheu- 
reux attaques en tite & en queue, ſe laiſſdient aſ- 
ſommer ſans reſiſtance. Tout paſſa au fil de Pepee , 
2 la réſerve dn Baron d'Onao , qui ſury6cut encore & 
ſa gloire , avec Paide d'un payſan qui le conduiſit 
hors du Bourg par une route connue à lui ſeul. 
Ce Chef arriva au quartier des Suiſſes, où perdant 
ſon autorite apres ſa reputation, il leur fit en vain les 
plus baſſes prieres pour les obliger de le ſuivre. Le 
Duc de Guiſe ſembloit leur offrir une defaite aiſce , 
pendant que ſes ſoldats &rojent acharnẽs au meurtre 
& au butin; mais le ſeul nom de ce Vainqueur leur 
inſpiroit une frayeur £ vive, que rien ne les put 
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6branler : au contraire , ils doublerent leurs ſentineb 
les; & ſe tenant ſous les armes, ils ne ſongerent 
qua ſe defendre en cas quits ſe viſſent attaques, 

Toute Vinfanterie du Duc de Guiſe retourna & che- 
val dans ſes quartiers ; la depouille des Provinces que 
ces Etrangers avolent ravagèes entraverſant le Royau- 
me, fut partag6e entre les Vainqueurs , & montoit 4 
plus de douze cens mille 6cus, Le Duc de Guiſe exer- 
gant ſa generoſire ordinaire, ne voulut aucune part 
au butin, quoique les d&penſes de la guerre euſſent 
quaſi conſomme ſon patrimoine. 

La deroute des Alemans, & la gloire du Duc de 
Guiſe, que la renommee portoit en tous lieux, aug- 
mentoit Pinſolence des Pariſiens. Le Roi debarraſle 
des Etrangers qui avoient acheve de ſe diſſiper par des 
rEvoltes , meditoit d'abaiſſer Porgueil de cette Capi- 
tale du Royaume , & de la Ligue; il $'y rendit, & 
des qu'il y fut arrive , il eſſaya de ſe ſaiſir des paſſa- 
ges ſur les rivieres de Marne & de Seine, au-deſſus & 
au-deſſous de Paris. Ses deſſeins vinrent bientôt à la 
connoiſſance des Pariſiens; ils en avertirent le Duc 
de Guiſe. Ce Prince $'&tant inſtruit de tat & des 
forces de la Ville , trouva la diviſion de ſeize quar- 
tiers trop Etendue , & difficile a rEunir ; il leur don- 
na ordre de la r&duire à cing ſous cinq Colonels , qui 
entrerent à divers jours & ſous divers pretextes , 
dans Paris, & leur promit de % rendre inceſſam- 
ment lui- meme. La joie qui eſt indiſcrete, en re- 
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pandit aufſitdr la nouvelle, & le Rol deptcha le Sieur 
de Bellèvre pour lui defendre , ſous peine de deſo- 
b6ilſance , d'entrer dans Paris. Ce Prince habile au- 
tant qu'ambitieux, eluda de repondre poſitivement & 
belièvre; il monta à cheval ſur le champ , & eur la 
hardieſſe de ſe rendre & Paris par des routes d&rours 
nees, beaucoup plur6t qu'il n'y 6toir attendu. | 
I! entra par la porte de S. Denys, accompagne de 
ſept Cavaliers feulement, Mais à peine &6toit-1l pro- 
che les Saints Innocents , que le Peuple & les artf- 
ſans abandonnant leurs occupations , le ſuivoient au 
nombre de plus de cent mille perſonnes , criant , Vs* 
ve Cuiſe ; les Dames ae leurs fenttres jetoient des 
fleurs & de la verdure au- devant de ſes pas, & le 
combloient d'Eloges & de benedictions. Ce Prince 
goütant à longs traits le plaiſir de ce triomphe, mar- 
choir lentement, & ſaluoit à droite & à gauche, pour 
tepondre aux empreſſemens de ce Peuple idolarre ; it 
ſe rendit enfin 4 'Hotel de Soiſſons, ot logeoit alors 
la Reine mere. Cette Princeſſe interdite contre ſort 
ordinaire, le regut avec froideur ; & pendant un en- 
tretien qu'elle prolongea autant qu'il lui fur poſſible , 
elle fir avertir le Roi de ſon arrivee ; elle le conduiſit 
enſuite au Louvre. Co Prince &toit'\ pied à core de ſx 
chaiſe , toujours ſuivi de la populace , qui le regar- 
doit avec amour & reſpect, & retardoit leur marche 
par ſes empreſſemens; les femmes qui ne pouvoient 
en approcher , par une ſuperſtition ordinaire au ſexez. 
Tome IF. "i 
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faiſoient paſſer leurs chapelets pour toucher à ce Prin- 
ce; la multitude Etoit fi grande, que toute la Ville 
ſembloit Etre aſſemble autour du Louvre: triomphe 
d'autant plus charmant pour le Duc de Guiſe , qu'il 
Etoit volontaire de la part des Peuples , & qu'il ſem- 
bloit involontaire de la ſienne, quoiqu'au fond il 
brulat d' ambition. 

Cependant le Roi dans ſon Conſeil ſecret delibe- 
Toit de la vie ou de la mort de ce Prince: le Colonel 
Alphonſe d'Ornano & I Abbe d'Elbene &toient d'a- 
vis qu'on Yen defit dans le Louvre, & diſoient que 
ce Peuple volage retourneroit a PobEiſſance naturelle 
de ſon Souverain , des qu'il ſe verroit prive de Iap- 
ui de ce Chef; mais les autres étonnés du peril 
preſent , ou dans les intertts de la Ligue, Etoient 
Cavis contraire , & ſoutenoient que tout Etoit à 
craindre d'un Peuple inſolent, dans une conjoncture 
ou la Cour n'etoit pas en état de le reduire par la 
force, | 

Le Duc de Guiſe dans ce moment montoit Ieſca- 
lier du Louvre entre les haies des Gardes Suiſſes & 
Frangoiſes : quand il ſe vit ſeul entre un grand nom- 
bre de Gentilshommes qui rempliſſoient Panti-cham- 
bre du Roi, il palit; mais ſon courage ſupplant au 
danger, il en prit une contenance plus hardie, Il mit 
fierement la main droite ſur la garde de ſon pee, & 
abordant le Roi avec une profonde réverence, il lui 
dit qu'il venoit ſe mettre à ſa diſcretion , pour con- 
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vaincre ſes ennemis de calomnie, & pour ne laiſſer 
à Sa Majeſts aucun doute de ſon obẽiſſance. La Rei- 
ne mere vit bien par Pagiration du Roi, qu'il avoit 
deſſein de paſſer outre; mais ſoit par timiditè, ou 
par politique, elle tira le Roi à part, Pinforma de ce 
qu'elle venoit de voir, & lui fit vivement ſentir tout 
le peril où il Eroit lui-mEme, La Princeſſe de Lorrai- 
ne proſita de ce moment, & avertit le Duc de Guiſe 
que fa mort toit reſolue : ce Prince intrepide ne laiſ- 
fa paroitre aucun mouvement d'inquittude ; mais 
quelque tems après feignant qu'il Etoir fatigue , il ſe 
retira dans ſon Hotel rue S. Antoine; il y employa le 
reſte du jour & de la nuit qui le ſuivit, à emouvoir 
le Peuple, & à remplir d' armes tous les lieux ſou- 
terrains de ſa maiſon, Le Roi la conſuma à terir con- 
ſeil , dont le reſultat fut de publier une Declaration, 
qui commandoit à tous étrangers de ſortir de Paris 
dans vingr-quatre heures. La recherche que les Com- 
miſſaires en firent , fut Elud&e par Fartiſice des Bour- 
gcois , malgre la preſence du Roi qui y employoit 
lui- meme. Ces deſiances reEciproques acheverent de 
porter les choſes 4 extremit6 ; le Roi ne pouvoit 
plus douter que le Duc de Guiſe & les Pariſiens ne 
fuſſent d&termines A la rẽvolte; & le Duc yoyoit que 
le Roi avoit reſolu de le perdre, & de punir les Pa- 
riſiens. Sa Majeſte feignit encore de diſſimuler cette 
deſobeiſſance; mais la nuit du douziẽme Mai il fit 


entrer par la porte de Saint Honore les Gardes Suiſ- 
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ſes & Frangoiſes qui logeoĩent aux environs: elles 
gemparerent d' abord du Cimetiere des Saints Inno- 
cents, des Halles, du Marche · Neuf , & du Pont Saint 
Michel; & par une imprudence extreme , abandon- 
nerent PUniverſite & la Place-Maubert , quartiers 
pleins d'un nombre infini de gens de main. Le Duo 
de Guiſe avoit preEvenu le Peuple que le Roi d'accord 
avec les Huguenots , en vouloit aux plus zelés Ca- 
tholiques ; il fir courir une. liſte des proſcrits, dans 
laquelle Etoient compris les noms de tous ceux qui 


lui Etojent chers, & le ſien à la tere ; il marchoit 4 


pied dans les rues, le nez dans ſon manteau, en leur 
diſant : Barricadex- von. En moins de deux heures 
Es Yaſſemblerent ſans confuſion dans la Place-Mau- 
bert; ils pouſſerent. leurs Barricades de carrefours en 
carrefours, & ſerrerent les Troupes du Roi, deſorte 
qu'elles 'avoient pas la liberté de faire le. moindre 
mouyement; Le Rai & le Duc de Guiſe ꝰenvoyoient 
reciproquement des Gentilshommes ſous divers pre- 
textes, pour obſcrver leur contenance. Davila vint a 
Hotel de Guiſe de la part de Sa MajeſtE : ce Duc le 
reęut avec un viſage ouvert, lui fit voir ſans affeta, 
tion les armes & les Chefs dont il Etoit environne, & 
le renvoya avec des proteſtations de ſoumiſſion aux 
ordres du Roi, offrant de poſer les armes.des qu'il 
auroit mis la Religion & les bons. Catholiques en ſu- 


retẽ, Les Bourgeois dans ce moment attaquoient des 
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Zuiſſes du Cimetiere des Saints Innocents ; ils en 
mirent d' abord trente. ſur le carreau; le reſte hors de 
defenſe eũt en vain demande quartier, fi ces malheu- 
reux ne ſe fuſſent aviſès de jeter leurs armes à terre, 
de tirer des chapelets de leur poche, & de crier mi- 
{:ricorde, en faiſant de grands ſignes de croix. Le 
Duc de Guiſe averti de {a victoire, ſe rendit tur le 
lieu, ſans autres; armes qu'un baton ; vaine oſtenta- 
tion de (a puiſſance : il leur rendit leurs armes, & 
les fit conduire au Louvre, ou leurs Officiers les re- 
gurent en priſonniers de guerre. Les Gardes Frangoi- 
ſes Eprouverent la meme deſtince ; & le Duc de Guile. 
content de ces avantages, ſe retira dans ſon Hotel, 
attendant quꝛion lui vint offcic ce qu'il ne vouloit pas, 
4 demander. | | 
Cependant le Roi aſſiege par ſes Sujets juſques, 
dans ſon Louvre, deliberoit ſur ce qu'il avoit à faire; 
e ſon conſeil Etoit partage, comme c'eſt ordinaire 
1 dahs les occaſions difficites, Ce Prince averti que le. 
* Duc de Guiſe faiſoit filer des Troupes derriere, les, 
Tuileries, prit-le parti de. la. fuite. La Reine mere. 
le pour favoriſer ſa retraite , ſe fir porter en chaiſe à 
a Hotel de Guiſe , non ſans une extreme embarras, à 
& cauſe des'Barricades qu'il falloit ouvrir & fermer à 
us tout moment: quand elle eut une fois joint le Duc. 
de Guiſe, elle ne ſongea plus qu'à prolonger la ne- 
u- gociation , pour donner le temps au Roi de ſe mettre, 
1 en ſuretẽ. Le Duc de fon cote le croyant maitre. de 
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toutes choſes, ne vouloit rien precipiter , certain 


qu'on ſeroit force de lui offrir ce qu'il n'auroit meme 
ofs exiger ; mais le Roi trompa fa vigilance: il ſor- 
tit du vieux Louvre à pied & en plein midi, ſous pre- 
texte d'aller faire un tour de jardin aux Tuileries; 
A changea dhabit dans ſes Ecuries , monta a cheval, 
ſuivi de du Pleſſis- Pralin fon Capitaine aux Gardes, & 
de deux autres Seigneurs; & ſortant par la porte de 
la Conference , il fe rendit à Chartres, oh ſa mere le 
fit bient6r joindre par ſes Troupes, Le Duc de Guiſe 
en recut la nouvelle pendant qu'il $entretenoit avec 
elle, & connut fa faute auſſit6r qu'il ne fut plus temps 
de la rẽparer; il lui reprocha qu'elle Tamuſoit, pen- 
dant que le Roi ſe ſauvoit pour le perdre : cette Prin- 
ceſſe 1a plus diſſimulee & la plus habile des femmes, 
ſouffrit patiemment ce manque de reſpect, qui toit 
le prix du ſalut de fon fils, & fe retira au Louvre, 
Le Duc de Guiſe viſita les corps de garde des Bour- 
geois; & feignant que Tevaſion du Roi S'ctoĩt faite 
de ſon conſentement, il remit ſi bien le calme par- 
mi ce Peuple facile, que le lendemain les Arts & la 
Juſtice ꝰexercerent avec autant de tranquillir6 qu'en 
pleine paix. 1 

Le Roi outré de ce dernier affront, abandonna ſon 
eczur à Ia vengeance : wayant point alors dautre 
parti à prendre que celui de la diſſimulation, il en- 
voya un plein pouvoir à ſa Mere de faire la paix avec 
le Dur de Guiſe, à telles conditions qu'elle jugeroit l 
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propos; il lui recommanda ſur- tout d accepter la con- 
yocation des Etats, qu'il ſęavoit Erre le piẽge ou ſon 
ennemi Pattendoit , mais ou il avoir reſolu de le pre- 
yenir, Le Duc de Guiſe aveugle par ſa preſomprion 
donna dans le paneau ; il Etoir maitre des voix des 
Deputes , preſque tous Ligueurs, & ne douta point 
qu'il ne fut PArbitre de toutes les reſolutions qui y 
prendroient : ce Prince ambitieux de gloire plus que 
d'autoritE , vouloit bien s emparer de la puiſſance ab- 
ſolue, mais il y vouloir parvenir par de belles voies; 
il voyoit le Roi ſans poſterire, & uſe de debauche, & 
trouvoit inutile d'uſurper un ſceptre qu'un peu de pa- 
tience lui pouyoit mettre entre les mains plus glo- 
rieuſement; it lui paroiſſdit aiſe de S attribuer Pau- 
toritè royale, par les conditions de la paix dont il 
ctoit maitre , & qu il ne doutoit point de faire confir- 
mer dans les Etats. | 

La paix fut done conelue; les principaux articles 
&oient , que le Roi nommoit le Duc de Guiſe Lieu- 
tenant GEneral de la Courenne , donnoit une aboli- 
tion de la journce des Barricades , levoit la plus dure 
partie des imp6ts , d&claroit la guerre au Roi de Na- 
varre, & aſſignoit les Etats à Blois pour le mois 
OAoiit prochain. Ces conditions honteuſes pour un 
Roi qui les accordoĩt, & t6meraires pour un Sujet 
qui les impoſoit , furent publices par tout le Royau- 
me comme A Paris. Les louanges du Due de Guiſe re- 
tentiſſoient jufques dans la bouche des Predicateurs » 
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qui le ' combloient d' eloges & de benediftions. Co 
Prince enfl& de ſes heureux ſuccès, qu' il attribuoit 
moins à la fortune qu'a fa conduite, ſe rendit 4 
Chartres, & fut ſaluer Sa Majeſté: Ie Roi diſſimulé 
par naturel & par art, It regut avec toutes les mar- 
ques exterieures de bienveillance; il ne faiſoit plus 
de grace qu'a ſa priere, & ne ſuivoit dans le Conſeil 
d'avis que les ſiens; il ne voulut pas meme yoir le 
Duc d' Epernon ſon Favori, qui Ty vint trouver, & 
lui fir dire de retourner dans ſon Gouvernement; il 
cherchoit la retraite, publiant lui- meme qu'il n'&toit 
pas propre au monde; il affectoit une devorion con- | 
forme à celle des Meines, & entrautres des Feuil- | 
lans ; il les logeoit dans ſon Palais, & leur avoir fait 
datir des cellules dans le Chateau de Blois, au- deſſus g 
de T appartement qu'il devoit occuper.- 1 
Le Duc de Guiſe abuſe-par ces artiſices, ſe flatoit ! 
d'avoir rebuté le Roi, & que ce Prince lui cederoit r 
volontiers une autorite qu'il Etoit las d'exercer. Sa T 
Majeſte ſe rendit 4 Blois avant les De put és; le Duc B 
de Guiſe hayant ſuivi, ils y firent enſemble. leurs de- ci 
votions ; & pour preuve d'une ſincere reconciliation, 21 
us communierent-de la meme Hoſtie rompue en deux. G 
Ee Duc de Mayenne d'un caractere plus modere que Vi 
fon frere, & qui avoit moins de vertu, mais auſſi 
moins de preſomption, ne pouvoit &aſſurer ſur ce vo 
calme , qu'il trouvoit trop prompt pour ere durable; far 
ha 


Len patla ſouvent au Duc de Guiſe , mais en vain. 
EY Les 
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Les grands genies ſe fient ſur leurs propres forces , 
comptant de ſortir à leur avantage des plus grands pe- 
rils , 8y expoſent tEmErairement, & ſe perdent plus 
ſouvent que ceux qui ont de moindres lumieres , & 
qui prennent plus de precautions, Le Duc de Mayen 
ne ayant donc pu convaincre le Duc de Guife du 
danger ou il s expoſoit, quoiqu'il en regiit tous les 
jours des avis, reſolut enfin de ſe ſouſtraire à la 
tempete , & partir pour Lyon. Sa MajeſtE n'avoit ja- 
mais uſc d'une fi profonde diſſimulation; Elle ne 
v ctoit pas meme ouverte A ſa Mere, pour qui Elle 
wavoit rien de cache , de la reſolution qu Elle avoĩt 
priſe de faire aſſaſſiner le Duc de Guiſe ; & cepen- 
dant Elle ne put emptcher que ſon deſſein ne fut di- 
vulgus. Le Duc de Mayenne en regut tant d'avis ſur la 
route, qu'il reſolut de paſſer par Agen, ou la Reine de 
Navarre avoit choiſi ſon ſejour, & A impatientoit de 
ne point voir ſon Amant. Ce Prine lui fit une exacte 
narration des Barricades de Paris, & des Etats de 
Blois; il connoiſſoit le pouvoir qu'elle avoit ſur le 
cœur de ſon frere ; il la pria de joindre ſes inſtances 
aux ſiennes , pour vaincre PFobſtination du Duc de 
Guiſe , & lui faire quiter le ſejour de la Cour, ou ſa 
vie Etoit dans un extreme danger. 

La Reine trouble du peril de ſon Amant , ne 
voulut point ſe conſier de ſon ſalut, aux termes preſ- 
ſans dune lettre, qui frapent toujours moins que 
u voix & la preſence : elle ne prit conſeil que de 
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Tempreſſement de ſon amour; elle reſolur de ſur- 
prendre le Duc de Guiſe , & de ſe preſenter à lui, 
lorſqu'il y ſongeroit le moins; elle feignit d avoir une 
Quxion conſiderable ſur les yeux, qui Pempẽchoit de 
ſouffrir la lumiere ; elle ſe mit au lit, elle fit exacte- 
ment fermer ſes fenttres , & donna ordre de ne laiſ- 
ſer entrer perſonne. A peine y eut-clle reſts deux 
heures , qu'elle ſe leva, & fit mettre Thorigni 4 
fa place: cette fille adręite continua le perſonnage de 
malade juſqu'au retour de ſa Maitreſſe, & cacha ſon 
abſence aux yeux du public. La Reine ne trouvant 
rien de dur ni d' indẽcent pour ſauver ce qu'elle ai- 
moit, fit atteler des chevaux de poſte a une eſpece 
de petite charrette couverte ; & Payant fait remplir 
de deux bons matelas, elle prit le chemin de Blois, 
22 ſon ſexe & ſa qualite ſous Tequipage d'un 
Courier fatigue de la poſte ordinaire. 

Ille arriva à Blois la T 
au Chateau, elle entendit un ſi terrible cliquetis dar- 
mes ſous appartement du Roi, qu'elle crut Cre ar- 
rivtte trop tard, & qu on y poignardoit ſon Amant : 
ce bruit paſſa juſquꝰ aux oreilles de Sa Majeſté, dont 
imagination ctoit prevenue du coup qu'il mditoit, 
Il crut à ſon tour que le Duc de Guiſe cherchoit à le 
prevenir , & ſortit de ſon cabinet la cuiraſſe ſur le 
dos; mais le Duc de Guiſe qui cauſoit avec la Reine 
Mere, avoit juge ſagement que ce wetoit qu'une 
querelle de laquais diriſes, a exemple de leurs Mai- 
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tres, en Royaliſtes & en Guiſarts, & wen prit au- 
cune alarme. Le parti des Guiſarts Sc tant rendu ma- 
tre, quelques Officiers du Duc, qui ctoĩent preſens, 
conſulroient dans ſes yeux Bil vouloit qu'on paſlat 
outre; mais ſoit quꝰ il n eũt jamais eu deſſein de com- 
mettre ce crime , ou qu'il eũt et bien-aiſe quon Fa- 
chevir ſans y avoir part, il rourna le viſage du cots 
de la chemin&e , pour n'y laiſſer rien paroitre des 
mouvemens de ſon cœur; & les Chefs n ayant point 
pris de parti dans la querelle de leurs valets, elle Sap · 
paiſa d'elle- meme. | 
Le Duc de Guiſe retourna dans fon appartement: 
i trouva la Reine de Navarre, qui y ctoit introduite 
ſous le nom & habit d'un Courier du Duc de Mayen- 
ne ſon frere ; & $'&tant enferme avec elle dans fon 
cabinet: „ Que faites- vous ici, Madame, lui dit ce 
Prince avec ẽtonnement? » Je viens me perdre & 
» -yotre exemple ( lui re pondit-· elle) piſque rien n'eſt 
» capable de vous inſpirer une juſte crainte du peril 
v qui vous menace. Je ne puis plus reſiſter a mes in 
» quicrudes ; faites que je partage la tranquillitEdory 
» vous jouiſſez, ou la tẽmèrits qui vous aveugle. En 
» un mot, je veux éprouver avec vous les artifices 
» Pune Cour que vous devriez connoitre mieux 
v qu'un autre, depuis que vous la pratiquez, » Je vous 
» entens , Madame ( lui rẽpondit ce Prince) mais 
» tel eſt le deſtin de ceux qui ſe ſont livres A la gloi« 
» re, Abandonnerai - je les miens? Trahirai - je ly 
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cauſe publique pour mon interẽt particulier? Fui- 

rai- je enſin, & laiſſerai-je le Roi maitre de ren- 
verſer les Loix de I Etat & la Religion de nos anct« 
tres? La Cour a reſolu ma perte à Blois, Pevite- 
rai- je ailleurs? Vous connoiſſez Pinſtabilite des 
» Peuples, Des qu'on ne me verra plus, chacun fe- 
ra ſon accommodement particulier avec le Roi; je 
v reſterai ſeul en bute à ſa vengeance ; je perirai 4 
» la verits plus tard , mais plus honteuſement, $i 
„ Jai à perir ici par le miniſtere d'un traitre , ou 
» d'un aſſaſſin, Paurai du moins la ſatisfaction d'a- 
voir rempli mon devoir , & Pattente du Public; 
„ mon ennemi courra la moitié du danger, & ma 
„ mort ne reſtera pas ſans vengeance, 

Et la vengeance la plus horrible vous rendra- t- elle 1 
w A vos amis, quand vous ne ſerez plus? (lui dit-elle. ) 4 
» Vous n'etes qu'un ingrat. Car enfin dans toutes 1 
ces raiſons ſi ſolides, dont vous combattez les MN 

» 
» 
» 


2» miennes , Vintcret de notre amour ne trouve 
» point de place. Songez quelle ſera ma deſtince, 
© quand votre ennemi ſe verra en liberté de punit 
» Pattachement que j'ai conſerve pour vous. Depuis „ 
v que vous vous *tes abandonne à ambition , vous 
2 comptez pour rien les plaiſirs d'une tendreſſe reci- 
» proque ; cependant j'ai thut ſacrifice pour elle, & 
„ la vie ne m'a paru douce, qu'avec Peſperance de 
v vous aimer toujours. Songez à tout ce que j'ai fait 
@ pour vous, non que je veuille vous en faire des rc; 


- 
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v proches; la joie que Jai reſſentie dans tout ce qui 
„ pouvoit vous plaire, m'a tenu lieu de rẽcompen- 
» ſe, Vous craignez de manquer à Tattente publique, 
» & vous ne craignez pas de manquer à la mienne. 
„Ne m'avez- vous pas proteſts cent fois que votte vie 
» toit a moi? Eſt-ce ainſi que vous prodiguez mon 
» bien? Il eſt en effer heroique de ſoutenir les inté- 
» rets de PEtat & de la Religion au peril de votre 
» vie z mais quand ce peril neſt plus douteux, & 
» que votre perte eſt manifeſte , c' eſt une temerite, 
» que vos amis & la poſterire meme imputeront à 
» votre memoire, Voyez combien davis vous avez 
v regus de la mort qui vous menace. 

« Que vos inquietudes ſont obligeantes , Madame! 
v (interrompir le Duc de Guiſe.) Ces avis ne ſont que 
» des pi&ges pour me faire faire une fauſſe demar- 
„ches, & proſiter de mon abſence, Abandonnerat- 
v je un ſi beau deſſein 4 la veille du ſucces? Car en- 
v fin tout reuſſit au-dela de mes deſirs; & malgre la 


» vaine autorit & Feloquence artiſicieuſe du Roi , 


» les Etats vont jurer une guerre ẽternelle au Roi de 
„ Navarre, declarer ce Prince, comme tous les Hé- 
» retiques, incapable de ſucceder à la Couronne , & 
» me conſerver la Lieutenance Generale du Royau- 
» me pour toujours. Apres la mort du Rot, rai-je 
» pas autant de courage qu'un autre, & peut- tre 
» plus lieu d'aſpirer a un Tr6ne que ma valeur & 
v Mes travaux auront conſerye ? Alors je partagerai 
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» avec vous une puifance dont je vous devrai la 
„ meilleure partie; j aſſurerai la Religion de nos pe- 
» res ; je rẽcompenſerai mes amis; j*Eleverai la ver- 
» tu; & 2 Pexemple d'Auguſte , je ferai benir les 
» deſordres qui m'auront acquis un Sceprre que je ne 
„ veux poſſeder que pour la fElicite publique, 

„ Je ne doutai jamais de la"grandeur de votre ame, 
„ (lui dit la Reine ) & voula des projets qui en ſong 
w dignes; mais ſongez qu un moment les peut ane an- 
v tir, Je fremis, quand je penſe que vous vous Etes 
a» enferme dans ce Chateau , oi tout depend de votre 
„ Ennemi. Sil vous attaquoit, qui viendroit à votre 
v ſecours? Vous ſgavez que les Officiers de fa Garde 
» ſont des gens qu'il a tires du nẽant pour ſe les ac- 
„ quèrir, ne preſumant pas de le meriter. Les qua- 
» rante-cinq Genulshommes qui l' environnent nuit 
» & jour, & dont il a achete Vobciſlance aveugle par 
» ſa prodigalité, font prets à tout entreprendre pour 
» ſa vengeance. Si vous ne voulez pas quiiter les 
„ Etats, vous ne ſgauriez au moins vous diſpenſer 
v de choifir un lieu moins ſuſpect pour votre demeu- 
„ Ie: ayez cette complai ance pour ma foibleſſe, je 
* vous en conjure par tout ce que Jai fait pour vous, 
u & par tout ce que je voudrois encore faire; deli- 
1 VIez mon eſprit de ces funeſtes inquiẽ tudes; & que 
» je puiſſe me flater en retournant chez moi, qu'il 
„ ſera permis à vos amis de vous defendre , fi vous 
t tes attaqueẽ. 
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| Le Duc de Guiſe plus touchs des borit6s de la Rei- 


ne, que perſuade du peril qu'il couroirt , lui promit 
de la ſatisfaire. En effet, il avoit reſolu de faire un 


voyage en poſte & Paris le lendemain de Noel , & de 


ſe loger ailleurs a ſon retour; il en donna meme les 
ordres à (es Officiers. L'beure du ſouper tant venue: 
il quita la Reine, parce qu'il tenoit table ouverre ; 
elle ſe re ira dans un logis qu'elle oecupoit ſeule, de 
peur d' tre reconnue; & le Duc de Guiſe alla faire 
les honneurs de ſon repas. A peine fut il aſſis, que de- 
plant fa ſerviette, il en tomba un dillet cacheté; il 
le ramaſſa, I'ouvrit, & y lut ces termes : Si vous ws 
wons ſanvez „ en vons jouers an marvais tory, Ce Prin- 
ce intrẽpide ou preſomprueux , ſe donna le loifir de 
faire venir une plume , & d' ecrite au bas, On noſe- 
roit. Il jeta le biller ſous la table; & apres avoir man- 
ge legerement, il ſortit, & ſe retira dans fon cabi- 


net. Il y paſſa la meilleure par tie de la nuit à concer. 


ter avec la Reine de Navarre ce qui lui reſtoit à faire 
pour le parfait acco:nplifſement de ſes deſſeins. 

. Cependant le Roi Etoit reſolu à ſe delivrer Pun ri- 
val auſſi redoutable que le Duc de Guiſe; il Eprou=- 
voit tous les jours qu'il ne lui reſtoit plus que le titre 
de Roi; & que, ſelon les apparences , ce titre ne lui 
reſteroit pas long-remps. Le bruit ẽtoĩt tout commun 
que les Etats avoient reſolu de depoſer le Roi, de le 
renfermer dans un Couvent avec les Moines dont il 


allcctoir les coutumes , & d'dever le Due de Guiſe ſus 
I 
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le Tr6ne. Le Roi outre de ces bruits inſolens, fit ap- 
peller Crillon, Meſtre de Camp du Regiment des 
Gardes , ancien ennemi du Duc de Guiſe, & lui de- 
manda vil vouloĩt aſſaſſiner ce Prince. Ce Brave fre- 
mit à cette propoſition : il dit au Roi qu'il ſe coupe- 
xoit yolontiers la gorge avec lui, & qu'il promettoit 
a Sa Majeſte de lui donner au moins la moitié de la 
peur; mais que pour ſervir d'Ex&cuteur à fa juſtice, 
Cetoit un emploi qui ne convenoit ni à ſon caractere 
ni à ſa condition. Le Roi apres ce refus , ſe contenta 
d'engager Crillon au ſecret ; ce qu'il lui promit avec 
ſerment. 

Cette demarehe ne laiſſoit pas le Roi fans alarmes > 
elle le preſſoit d'achever une entrepriſe dont Peclat 
Eroit plus dangereux avant, qu'après Pex&Ecution, Il 
la confia a Lognac , Gentilhomme que le Due de 
Guiſe avoit introduit à la Cour, & qui entroit en fa- 
veur par ſa ſoupleſſe. Ce lache n' bheſita point a pro- 
mettre la mort de ſon Protecteur; il demanda au Roi 
vingt des Quarante-cinq ( c'eſt ainſi qui on appelloit 
quarante-cinq Gentilshommes que le Roi avoir choi- 
ſis pour {a garde particuliere, parmi les plus deter- 
mincs.) Il leur donnoit bouche 4 Cour, & cent &cus 
d'or par mois; ſomme exceſſive pour lors. Le Roi de- 
termine contre ſon propre temperament par la natu- 
re de cette affaire qui ne ſouffroit point de delai , en 
flxa Pextcution au lendemain vingt-t-oiſieme Decem- 


de ſurveille de Noel, Sa Majeſté des long · temps 
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avoit medite ſur les ſuites de cette action: pour les 
prevenir autant qu'il Eroit en ſa puiſſance, il Setoit 
aſſure du Pape par Pentremiſe du Legat, dont il Se- 
toit fait ami; il avoit pris les m&mes meſures à Te- 
gard des Venitiens , afin qu'ils balancaſſent Pautorit6 
du Roi J'Eſpagne , allié du Duc de Guiſe ; enfin il 
avoit fiance fa niece Chriſtine de Lorraine avec le 
Grand Duc de Toſcane , dont il eſperoit de Pargent 
dans ſon beſoin. | | 

Ine reſtoit done plus qu'\ conduire le Due de Gui- 
ſe dans le piege , ſans qu'il le ſoupgonnat. Le Roi 
donna ordre à Larchamp , Capitaine aux Gardes , de 
ſuivre ce Prince le lendemain au Conſeil , ſous pre- 
texte de lui faire honneur , & de ne plus permettre 
qu'il ſorrit , quand il y ſe:oit une fois entre ; cet Of- 
ficier preſenta la veille ur Placer an Duc de Guiſe, 
pour faire payer ſes Soldats des montres qui leur 
&o:ent des, le flatant q bil toit Protecteur des gens 
de guerre. Enſin Sa Majeſt6 cbargea le Grand Prieur 
de France de lier une partie de paume pour le lende- 
main avec le Prince de Joinville , fils du Duc Guiſe. 
Toutes choſes Etant bien diſpoſces , des le foir le Roi 
dit en foupant qu'il deſiroir entrer le lendemain de 
bonne keure au Conſeil , afin d'avoir le refte du jour 
libre pour ſes dèvotions, & ſe retira un moment apres. 
Des qu'il fur ſeul , il prit une lanterne ſourde , & 
conduiſit 1::i-mtme les miniſtres de fa vengeance 
Gans des cellules barics au- deſſus de ſon appartement, 
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& les y enferma à la clef : le logement &toit diſpoſe 
de maniere que la ſale du Conſeil 6toit de plain- pied 
a Pappartement du Roi, unis Pun a Vaurre par une 
allèe aſſez longue. Le trouble inſeparable de ces ſor- 
tes daQtions , ne permit pas au Roi de repoſer un 
moment dans toute la nuit; ſes deſiances & ſa pré- 
caution le firent monter pluficurs fois aux cellules 
des Quarante-cinq, pour Yaſſurer de ce qu' ils fai- 
ſoient : des quatre heures il les diftribua lui- meme, 
moitie dans ſa chambre, moitiè dans ſon cabinet; la 
force & la valeur du Duc de Guiſe Pobligeoient à ces 
precautions , afin que Oil $'6chapoit aux premiers , 
i rombat entre les mains des derniers. Deux heures 
apres le Roi fit avertir qu'il alloit entrer au Conſeil ; 
deja le Cardinal de Guiſe , PArcheveque de Lyon, 
d' O Surintendant des Finances, & pluſieurs autres, 
ctoient rendus dans la fale du Confeil ; le Duc de 
Guife qui $'&to:r couche fort tard, By rendir le der- 
nier, Ce Prince ſortoit de fon appartement, & tra- 
verſoit la cour du Chateau, quand Larchamp le joi- 
gnir , ſous pretexte de le faire refſouvenir du Placer 
qu'il lui avoir preſente la veille ; il marehoit devant, 
& ſes ſoldats après. A peine le Duc de Guiſe fut- il en- 
tre dans la chambre du Conſeil, que Larchamp fer- 
ma la porte, mit la clef dans fa poche, & fit ranger 
ſes ſoldats en haie ſur Peſcalier ; auſſi- tot on ferma 
toutes les portes du Chateau. 
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pericart, Secretaire du Duc de Guife, 2 qui ces 
mouvemens donnerent du ſoupgon , lui Ecrivit un 


billet , le mit dans un mouchoir blanc , & chargea un 


Page de le lui porter, feignant qu'il eũt oublic de le 
prendre; le Page trouva toutes les avenues gardces 
par Larchamp. Ce Capitaine prit le mouchoir , & 
trouva le billet , ou etoient Ecrits ces termes : Sa- 
vez-vens , Monſeigneur , on vous tes mort ; il le mit 
dans ſa poche, & fit rendre le mouchoir au Due de 
Guiſe, Ce Prince &toit aſſis aupces du feu, & man- 
geoit des brugnolles ; il toit trouve mal, ſoit que 
la nature preſſentit ſa fin pcochaine , ou qu'il ſe fut 
affoibli lui-meme la nuit derniere , comme le public» 
rent ſes ennemis. Cet accident paſle , Reyel , Secre- 
taire d'Etat, entra dans la ſale , & lui dit que le Roi 
le demandoir dans fon cabinet. Le Duc de Guiſe ſe 
leva , & traverſant Vallce , entra dans la chambre; it 
y vit Lognac & huit des Quarante<inq qu'il connoiſe 
ſoit ; i continua ſon chemin juſqu'a la porte du ca- 
binet; & pe ſonne ne lui hauſſant la tapiſſerie à Pore 
dinaire , il y porta la main: dans ce moment Saint- 
malin, Pun des Quarante-cinq , lui donna un coup 
de poignard dans la goige, pour &viter la cotre de 
maille dont il le croyoit arme; un aurre ſe jeta & ſes 
jambes ; un traiſiẽme fur ſon dos; & tous enſemble 
dempreſſdient à le fraper. Ce Prince robuſte ſecoua 
contre la muraille celui qui toit (ur lui, & voulu 
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mettre I&p&e 4 la main; mais il ne put la tirer qua 
demi; il ſe jeta de furie ſur Lognac, & eut encore 
aſſez de force pour Pentrainer avec lui en tombant; 
enfin il expira Etendu au pied du lit, en pronongant 
ces mots: Traitre Roi. Le Cardinal de Guiſe & PAr- 
cheveque de Lyon alarmès du bruit , coururent à la 
porte de la ſale, criant Au ſecowrs ; mais ils y furent 
arretẽs priſonniers par les Marechaux de Retz & 
d' Aumont, qui les conduifirent en haut dans une 
eſpece de galetas. 

Le Roi averti de la mort de fon Ennemi, ne vou- 
lut Ben fier qua ſes yeux: il &Papprocha du cadavre 
de ce Prince, dont le viſage Etoit tournt᷑ contre ter- 
re; il le retourna avec le pied pour le reconnottre , 
& dit: II (toit bien grand, Enſuite il le fit tranſ- 
porter dans un retranchement derriere fon cabinet, 
& paſſa chez la Reine ſa mere: » Enſin, Madame, 
» je ſuis Roi ſans Compagnon ( lui dit- il) le Duc de 
» Guile eſt mort. « Vous avez bien coupe (lui rẽpon- 
» dit cette Princeſſe ) Dieu veuille que vous couſiez 
» aufſſi-bien, Il ſortit pour ꝰaboucher avec le Legat; 
H ne le trouva pas auſſi irritè qu'il ſe toit imagine; 
ce qui l enhardit à paſſer outre, & à ſe defaire de 
FArcheveque de Lyon, & du Cardinal de Guife , plus 
ambitieux & plus violent que ſon frere, 

Ainſi perit Henri de Lorraine, Due de Guiſe, 
Prince dont les grandes actions ſont plus admira- 
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bles qu'imitables, La Nature avoit reuni en lui tant 
de belles qualités de Veſprit & du corps, que per- 
ſonne ne peut ſe flater raiſonnablement d'en poſſeder 
plus: un ſeul dEfaur que mille gens prennent pour 
vertu, Pambition, le conduiſit par degres dans le 
precipice. Exemple bien digne de reflexion pour ceux 
que leur naiſſance & leur merite appellent au com- 
mandement des Armdes : ſujet de meditation pour 
les Peuples qui ſe laiſſent Eblouir par les qualitẽs d'un 
grand Capitaine, au prejudice de la foi qu'ils doivent 
à leur Souverain. | 

Apres cette execution, le Roi dEpouillant la peau 
de Renard, dont il g&&toirt couvert juſqu'alors , pour 
reprendre celle de Lion qu'il avoit autrefois fi glo- 
rieuſement portee, fit ouvrir les portes du Chareau , 
ſe montra en public peu garde ; & dit au ſortir de la 
Meſſe a tous ceux qui 8'y trouverent : » Ou'il Eroit 
» temps que chacun rentrat dans ſon devoir , & ap- 
» prit a le reconnoitre pour ſon Roi. 

La nouvelle de la mort de ces Princes $'&tant ré- 
pandue par tout le Royaume, y produiſit les effers 
funeſtes dont I'Hiſtoire de France conſervera la mẽ- 
moire, Pour moi, qui ne me ſuis propoſe d'&crire 
que ce qui concerne le Duc de Guiſe, jajouterai 
ſeulement que la Reine de Navarre étant partie 
avant le jour pour retourner a Agen, n'apprit cette 
mort qu'en y arrivant; & qu'ayant pris pretexte de 
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ſe mettre au lit, elle y reſta, & ne faillit @expirer 


de douleur de la mort ꝙ un Amant fi illuſtre, que 
pour conſerver toute ſa vie une triſteſſe plus ſenſible 


dme la mort meme. 


: 


FIN. 


MARIE D'ANJOU, 
R EINE 


D E 

MAYOR QUE. 

N ne ſgauroit afſez admirer la dizarrerie des 

Aſtres ſur le deſtin des Princeſſes , wil ſem» 
die qu'elles ne foient nee dans un rang ſi illuſtre, que 
pour en (tre plus malheureuſes ; la Politique voulant 
ordinairement qu'on les livre à des Epoux fans con- 
ſultet leurs inclinations , & q elles foient purement 
des victimes d' Etat. Marie d' Anjou, fille de Char- 
les II. de ce nom, Roi de Naples & de Sicile, a &6 
un exemple fameux du caprice, pour ne pas dire de 
Pinjuſtice de ces Aſtres. Le Roi ſon pere la donna , 
ou plur6r il la facrifia au Roi de Mayorque. 11 avoit 
pour elle cette aſfection rendre , que me titoĩt la Prin« 
ceſle la plus accomplie qu'il y et ſur la terre. Plu- 
ſieurs Princes aſpiroient à une fi illuſtre poſſeſſion; 
elle auroit pu ètre heureuſe. Le Roi de Mayorque 
ctoit un vieux Prince d'une humeur bizarre & farou- 
che, qui avoir deja eu deux femmes , & qui «toſs 
meme en reputation de Ben ſyavoir defaire quand 8 
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lui plaiſoit, Une union fi mal aſſortie ne pouvoit 
produire qu'un tres-meEchant accord: nEanmoins 
toures ces raiſons , quoique fort puiſſances , ne pre- 
valurent pas dans Peſprit du Roi Charles, ſur les rai. 
ſons d'Etat. Ses affaires demandoient ce ſacrifice de 
lui. Le Roi de Mayorque lui offroit un grand ſecours 
par Mer; il en avoit extremement beſoin , pour pou- 
voir reſiſter au puiſſant armement que Jaques d'A- 
ragon preparoit contre lui: deſorte qu'il prefera cet- 
te Alliance à tant d autres, ſinon plus illuſtres, du 
moins plus convenables a Page & a Phumeur de la 
Princeſſe ſa fille; mais qui ne lui pouvoient pas alors 
Etre ſi utiles que celle du Roi de Mayorque. | 
Je prendrai le ſujet d'un peu plus loin , qu'il ne 
ſeroit n&ceſſaire pour une Hiſtoire Galante; mais 
comme Ceſt un des plus beaux endroits de I Hiſtoire 
d' Italie, & que ce que j*en dirai ſera d'un fidele Hiſ- 
torien, je m' aſſure que le Lecteur un peu curieux ne 
me ſgaura pas mauvais gre , d'avoir ajoũtẽ à ma nar- 
ration, quelque trait de ce qui v eſt paſſe de plus im- 
portant dans ce temps-là, & qui ne divertira pas 
moins que ce qu'il y a eu de Galant. 

Le Traits de Paix qu'Edouard Roi d*'Angleterre 
avoir deja entrepris une fois entre Jaques d'Aragon 
& Charles II. qui Etoit alors ſon Priſonnier à Barce- 
lonne, ayant été remis ſur le tapis , fut à la fin con- 
clu; mais à des conditions beaucoup moins favora- 
bles pour Charles, que dans le premier: parce que 
| les 
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les choſes depuis ce temps-1\ avoient beaucoup chan- 
ze de face, par les ViRtoires que de Loria Amiral 
d' Aragon, avoit remportees fur ceux de Charles, 

Ce Roi promertott , & S obligeoĩt de faire aupres 
du Comte de Valois , fils de Philippe le Bel, qu'il re- 
nonceroit à toutes les pretentions qu'il pouvort avoir 
ſurla Catalogne , en vertu de Tinveſtiture que le Pape 
Martin IV. lui en avoit donnée; & qu'il travailleroit 
a faice couronner a ſes propres depens Jaques Roi de 
Sicile , qui lui donnoit trois ans a Sacqu/itrer de ces 
deus articles, à faute dequoi Charles juroit de ſe ve- 
nir remetttre en priſom à Ia fin de ce terme, dans le 
meme lieu ol il Eto't : & pour aſſurance de ſa paro- 
le, qu'il donneroit au Roi Jaques trois de ſes fils en 
6rage , qui furent Louis, Robert, & Jean, aupres 
deſquels le Roi Charles leur pere laiſſa cinquante des 
plus braves Cavaliers qu'il eũt alors avec lui. Et en- 
fin ayant pay par- deſſus tout cela trente mille mares 
Fargent en carlins , il fut mis en liberre Pan 1288, 
apres avoir etè detenu quatre ans en priſon , & paſſa 
d abord en France pour s acquitter de ſa parole, & 
faire que le Comte de Valois voulũt ratifier le pre- 
mier article; mais il ne le put jamais faire conſentir 
a ſe dEmertre ainſi des pretentions qu'il avoir ſur ce 
Royaume : ſi- bien qwil partit de cette Cour-la ſang 
avoir rien avance 1a-deſſus , & fur ſuivi de quantite 
de jeunes Seigneurs & de quelques Eſcadrons qui 
cioient ſous le commandement d'Emeric de Narbon- 
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ne, avec leſquels il vint en Italie, paſſa a Perugia, 


od il vit le Pape Nicolas IV. qui par imprudence ou 
par malice ( car les ſentimens ſont fort partagès la- 
deſſũs) le confirma dans ſes Etats, & H intitula Roi 
de bune & de Fautre Sicile Van 1284. De- là il con- 
tinua ſon chemin vers Naples, où il (toit attendu 
avec une très- grande impatience de tous ſes Sujets, 
qui wavoient point cefle de faire des vœux pour a 
liberte. WOOL 

La Reine fut juſques a trois lieues hors de la Ville 
pour le recevoir; & veritablement cette entrevue eut 
quelque choſe de fort rare, & qui remplit de joie & 
de tendreſſe tous les cœurs de ceux qui y furent pre- 
ſens. On voyoit d'un core le Roi avec une ſuite de 
Nobleſſe la plus pompeuſe & la plus magnifique qui 
eiit encore paru en Italie; & de autre, cette Prin- 
ceſſe accompagnee du Cardinal Legat & du Comte 
&Artois , avec les Princeſſes ſes ſilles, qui avoient 
apres elles une foule de jeunes Princes que la gloite 


& Tamour, les armes & la galanterie , attachoient 


diverſement en cette Cour -A. 

Il ſeroit afſez diſſicile d*exprimer la joie que le Roi 
eut à la vue de la Reine & de ſes Enfans , qu'il ne 
pouvoit ſe laſſer de careſſer, ſur - tout la Princeſſe Ma- 


rie, pour qui il avoit toujours eu une tendreſſe par- 


ticuliere, & qui toit crũe en beautE depuis ſon ab- 
ſence, qu il ne pouvoit aſſez Padmirer, Le peuple de 
Maples le regut avec une joie & des acclamations qui 
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touchoienrt juſques aux larmes ; & les r<ouiſlances 
qu'il y eut ſur ſon heureux retour furent telles, qu'il 
ſembloir qu'on n avoit jamais et que dans la proſ- 
perits, 

On voyoir tous ces jeunes Princes faire &clater à 
renvi les uns des autres leur adreſſe, leur bonne mi- 
ne , & leur magnificence , dans les Tournois & dans 
les Feres qui ſe faiſoient tous les jours: & parriculi<- 
rement ceux, qui outre la gloire , d ſentoient pouſ- 
ſes par un interẽt de cœur, qui les animoit à ſurpaſ- 
ſer leurs Rivaux. 

Toutes ces Princeſſes Etoient des Beautes parfai- 
tes: cependant , comme les goũts ſorit fort differens: 
1-deſſus, ainſi qu'en d' autres choſes , la Princeſſt 
Marie, ſelon la plus commune opinion, Pemportoir: 
ſur routes ſes Scurs; & d'abord qu'elle &approchoir 
@clles , il ſembloit qu'elle les effagoit. Les Eloges 
que PHiſtoire d' Italie lui donne, ſurpaſſent tout ce 
qu'on en peut croire : ce n etoient pas ſeulement de 
beaux yeux , un nez. & une bouche parfaitement 
acheves , des dents extremement blanches , une rail- 
le, une dẽmarche, une majeſtè, un air, un port, 
une douceur, dignes de la plus charmante Princeſſe 
qu'il y elit ſur la terre: toit un eſprit qui ſe faiſoĩit 
admirer en toutes choſes ; une grace dans ſes actions 
& dans ſes paroles, qui enchantoient tout le monde; 
& une intelligence fi fEconde ſur toute ſorte de ma- 
ucres , que non ſeulement elle Eronnoir, mais qu'elle 
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confondoit les plus Eclair&s, A peine des charmes ft 
puiſſans commencerent à paroitre , qu'ils eurent des; 
Adorateurs ; & a meſure qu'ils croiſſoient, le nom- 
bre des Amans augmentoit auſſi: ſi bien que de tou- 
tes ſes ſœurs, elle toit la mieux partagee de ce c6- 
te-là, comme elle Payoir été de celui de la Natu- 
re. On comptoit parmi ces ſoupirans le Comte de 
Boulogne & le Prince Philippe fils du Comte de Flan- 
dres , comme ceux qui faiſoient le plus d'eclat: apres | 
leſquels ſuivoient Azzo, Marquis d'Eit, Prince de Fer- 
rare, & Henri de Narbonne fils d'Emeric, qui ta- 
choient d atteindre à la magniſicence comme à la 
galanterie des premiers; mais un troiſiẽme qu'on ne 
comptoit point, & qui ſoupiroit en ſecret pour la 
beaute de cette aimable Princeſſe, Etoit le jeune An- 
nibal Comte d' Aveline, fils de Renaud, un des jeu- 
nes Seigneurs des plus galans & des mieux faits d' -· 
talie. 

{La gloire & le rang de ſes Rivaux ne Pavotent pas 
empeche de ſe declarer : toit un jeune cœur am- 
birieux ,. qui n' auroit pas voulu cëder aux premiers 
Princes de la terre; mais C eſt que ne les voyant 
pas mieux traitẽs apres leur declaration, & ne ſe 
flatant pas d'un plus heureux ſucces aupres d'une fi 
fiere Princeſſe, il voulut mEnager ſon eſtime qu'il 
poſſedoit mieux, fur le pi qu'il sy prenoit,, qu*aucun 
de ſes Rivaux avec tous leurs d.voirs amoureux. 


C etoient des ſoins & des camplaiſances qu'il avoit 
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pour elle, qui duroient depuis le martin juſqu'au ſoir.. 
Þ laitivit parler tout cela, qui auroit bien pu faire 
devi er quelque choſe , fi ceite divine Princeſle , & 
la penetration de qui rien echapoiĩt, eũt tichE 
par un effet de ſa bonte „ de ſe perſuader le contraire, 
pour n'avoir pas ſujet de le traiter comme les autres. 
Elle prenoit plaiſir à toutes les aſſidui tẽs qu'il lui ren- 
doit, & elle auroit été fachée de leur donner une 
autre interpretation , que celle de la galanterie ordi- 
naire , pour n' tte pas obligee de le chaſſer. 

Cependant ſes Rivaux , qui etoient fort puiſſans 
aupres du Roi, ſoit par leur qualité, foit par les ſer - 
vices qu'ils lui avoient rendus, & qu'ils ẽtoient en- 
core en etat de lui rendte, le preſſoient fort de ſe: 
youloir declarer en faveur de quelqu'un; & le bruit: 
ctoit, qu'il penchoit fort du cot du Prince Philippe: 
dequoi les autres ne furent pas peu alarmes ; & ſur- 
tout Annibal, ſur le viſage de qui on ne voyoit pas 
la triſteſſe peinte, mais la mort, depuis qu'il enten 
dit parler de ce mariage. Neanmoins ce bruit weut 
pas d'autres ſuites; & les nouvelles qui arriverent / 
que Jaques d' Aragon ſe preparoit a recommencer la: 
Guerre plus fort que jamais, demnant d'autres pen- 
ſees & d'autres ſoins au Roi, que ceux de faire des 
Noces , furent d'un grand ſoulagement pour les cœurs 
elfrayẽs de ces Amans. . 

Le Roi Jaques , qui avoir appris que Charles H.. 
contre la foi du dernicrTraite, s' ctoit fait donner pat le 
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Pape Vinveftiture des deux Siciles , anime de haine 
& de vengeance contre un tel procede, reſolut d'en 
avoir raiſon par la voie des armes, qui lui avoient 
juſques-la aſſez bien reuſſi, & fit travailler inceſſam- 
ment à un puiſſant armement pour Faller attaquer 
dans ſon propre pays. Le Roi Charles, Prince vigi- 
lant autant que genereux , n'avoit pas manquè de pre- 
voyance, ayant bien juge que ſon ennemi ne le laiſ- 
ſeroir pas longtemps en repos, Il avoit aſſez de Gens 
de guerre; mais les pertes que le Royaume avoit fai- 
tes ſur Mer, pendant qu'il etoĩt en priſon, Payoient 
tellement affoibli de ce cõté-là, que tout ce qu'il 
avoir pu faire, depuis qu'il Etoir de retour à Naples, 
cctoit une Armde de trente Galeres , forces trop peu 
conſiderables pour $'ofer preſenter devant ce.le du 


Roi Jacques , qu'on faiſoir de ſoixante-dix Galeres , 


ſous la conduite du fameux Roger de Loria. 
Cependant le temps preſſoit; la nouvelle vint meme, 
que Jaques d' Aragon &tort arrive en Sicile, qu'il 


| avoit fait revolter deja par ſes pratiques une partie 
de la Calabre, & que la Ville de Canterzano getoit 


rendue à lui. Dans une fi preiiante neceſlire , ſes Al- 
lies ſe trouvant trop incommodes , ou du moins peu 
contens des dernieres pertes quils avoient faites, 
pour Erre en ctat de Vaſſiiter ſj-rot ; il ne ſęavoit quel 


conſeil prendre, ni a qui avoir recours pour lui aider 


A cteindre ce feu, qui venoit de S allumer dans ſon 
propre pays, Etant plus neceſſaire d'avoir des forces 
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par Mer pour emptcher le ſecours qui pourroit venir 
de Sicile , que d'une Armee par terre, où il Etoit allez, 
fort ; quaad enfin il parut au Port de Naples, ng 
Galeres que le Roi de Mayorque enyoyoit avec un, 
Ambaſſadeur, pour demander au Roi Charles la Prin- 
ceſſe Marie en mariage , en conſideration duquel ce 
Prince lui offroit quarante Galeres & ſix cens hom 
mes d armes, qui Etoient tout prets de ſe mettre à la 
voile au premier ordre qu'ils en auroient. Cet Am- 
baſſadeur fut regu du Roi avec cette joie & cet hon- 
neur que meritoient des offres auſſi obligeantes , & 
qui venoient auſſi a propos que celles-la, II eſt vrak 
qu'il y avoir peu de proportion de la jeuneſſe & des 
qualites de cette belle Princeſſe, à Vage & a Phumeur, 
de ce Roi ; mais la neceſſitè du temps, & Pavantage 
une alliance avec un Prince fi puiſſant ſur Mer, & 
qui devenant un ennemi par le refus quꝰon lui feroit , 
ne manqueroit pas de fe jeter dans le parti des Ara- 
gonois, furent des raiſons qui prevalurent ſur toutes 
les autres , & fur la tendreſſe particuliere que le Roz 
Charles avoit pour cette Princeſſe. Il .propoſa Blan- 
che ou Eleonore; mais la demande Etoit expreſſe pour 
Marie, A Pexcluſion de toutes ſes Sceurs, Si bien 
quenfin I fallut ſe teſoudre à ce ſacriſiee; & les af 
faires du Royaume obligeant le Roi a preſſer meme 
la concluſion de ce Mariage , pour avoir plut6t le ſe- 
cours qu'il © + eee 
tac 
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Letonnement de tous nos Amans fut 1a-defſ'1s auf 
gain que cruel. A pcine avoient- ils oui- parler du ſu- 
jet de cette Ambaſſade, qu'ils virent cette negociation 
par venue A fa fin, Le Roi ticha de payer de raiſon 
les plus conſiderables, comme le Conne de Boulo- 
gne, le Prince Philippe, celui de Ferrare & Henri 
de Narbonne, ayant encore aſſez d'autres belles Prin- 
ceſles pour reparer cette perte, fi cꝰetoii la glojre de 
fon alliance qui les attachoit auprès de ſa Pe:ſonne, 
Pour le triſte Annibat , il n'a voit que fa douleur pour 
lui, du ſecours de Taquelle il eſperoit de mettre bien- 
tot fin à ſa peine, en meme temps qu fa vie; mais 
ee qui achevoit de le deſeſperer, c*eft que la Princeſſe, 
qui avoit plus de confiance en lui qua pas un autre 
Seigneur de la Cour, lui faiſoit part d'une partie de 
es peines , & du peu de douceur qu'elle eſperoit de 
trouver en ce Mariage, fe plaignant avec lui de la 
eruaute de fon Deftin , avec des rermes fi touchans 
pour Pamoureux Annibal , que malgre toute la vio- 
tence qu'il ſe faiſoirt pour wen rien tèmoigner, il 
ne pouvoit s empècher de ſoupirer , ſans Poſer regar- 
der, de crainte que ſes yeux, dont il ne pouvoir pas 
Etre ſi bien le maitre que de ſa bouche, ui ap- 
priſſent un ſeeret qu'il etoĩt moins temps amais 
de lui declarer. Le jour fatal enfin arriva, qu'il la 
fallut voir partir, Toute la Cour fut prendre conge 
Selle, hormis le Comte Annibal , qu' Elle fit cher- 


chercher par- tout, fans qu'on le put jamais trouver. 
0 Helas! 
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Hélas! il ne ſpavoit pas lui- meme ce qu' il toit de- 
venu; il connoiſſdit trop bien la foibleſſe de fon cœur, 
pour tre voulu expoſer au milieu de toute la Cour, 
à ſoutenir un moment ſt cruel que celui du depart de 
cette charmante Princeſſe, que les plus indifferens ne 
purent voir ſans verſer des larmes. Il etoit ſorti de la 
ville accompagne ſeulement de ſon Ecuyer; & du bord 
de la Mer, 0 il o ctoit arrete, il vit partir d un air im- 
mobile & preſque ſans ſentiment les Galeres de Mayor- 
que, qui lui enlevoient tout ce qu'il avoir de plus 
cher au monde, ſans pouvoir ſe retirer de cette con- 
templation, tant que la vue les put accompagner. 
La Ville de Mayorque , qui porte le nom de Iſle , 
eſt dans une des plus agreables ſituations qu'il y ait 
dans toute la Mer Mediterrane; & le Chateau de 
Belyer , qui eſt le Palais oh demeuroient les Rois, 
cloignẽ ſeulement d'une demi-lieue de la Ville, fur 
laquelle il domine, eſt le plus charmant ſejour qu'on 
puiſſe voir; mais de quoi ſert à une jeune Princeſſt 
PagrEment des lieux, fi celui des perſonnes ne 87 
trouve pas. A peine y fut- elle arrive, que le Roi ſon 
Epoux voulut ren y oyer le peu de gens qui Payoient 
accompagnee ; & cet ordre fut execute malgre toute 
roppoſitton qu'elle y put faire. Un fi ẽtrange com- 
mencement ne pouvoit pas manquer d' avoir de fort 
triſtes ſuites, Elle trouva une grande difference d'une 
Cour ſombre & deſerte comme celle-là, a celle du 
Roi ſon pere, ou tout tioit; mais voyant tous leg 
Tome Il, L 
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jours quelque changement ſur les choſes qui la regar- 
doient , & que ſa liberté diminuoit 4 meſure que ſes 
peines augmentoient , elle cut bien d' autres plaintes 
n 

Cette conduite lui paroiſſdit d' autant plus rude, 
qu ayant toujours ete Elec dans un air de grandeur 
& de liberts , honoree , ſervie, & pour ainſi dire, 
adorce de tout ce qu'il y avoit de Princes & de Sei- 
gneurs à la Cour de Naples; elle ſe voyoit avoir 
Flus aupres d' elle, que quelques vieilles femmes qui 
la ſervoient aſſez mal, & renferme&e entre cinq ou ſix 
chambres de fon Appartement, dont elle ne pouvoit 
plus ſortir ſans la permiſſion du Roi ſon Epoux , & 
meme encore fort rarement. Quelle deſtince pour une 
jeune & belle Princeſſe, que les premiers Princes de 
Ja terre auroient fait gloire de ſervir , de ſe voir eſ- 
clave dans un lieu où elle devoit commander, & 
ſans avoir goũte aucune douceur , que les autres Prin- 
ceſſes comme elles trouvent dans le Mariage ; d' tre 


expoſce à toutes les peines du dehors & du dedans , 


que peut avoir une union incompatible! Ce ne furent 
au commencement que des pleurs qu'elle verſoit tous 
les jours ; mais ces pleurs , au lieu d'amollir le cœur 
du farouche Monarque , ne firent que Firriter davan- 
ge, les regardant comme autant de picges ſecrets, 
que Thumeur coquette de fa femme tendoit à ſon 

La Comteſſe de Palomer , jeune veuve qui toit 
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aupres de Ja Reine en qualite de ſa Dame d' honneur, 
extremement rouchee de voir une ſi aimable Princeſſe 
traitẽe de cette maniere , prit un fi grand attackement 
pour elle, qu il ny avoit ni ſoin ni complaiſance qu 
elle n'employt , pour tacher d' adoucir ſes chagrins. 
Cetoit une fort aimable perſonne , qui avoit Veſprit 
tout A- fait raiſonnable , & !'humeur fi douee & fi en- 
gageante , que c' etoit une grande conſolation pour la 
triſte Reine de avoir auprès d' elle. Elle Pavoit aimee 
des le premier jour qu'elle Payoit vue, & elle avoit 
une entiere confiance en elle, lui faiſant part de tou- 
tes ſes peines, auſquelles la Comteſſe apportoit les plus 


| doux remedes qu'elle pouvoit trouver. Mais enſin 


rhumeur facheuſe du vieux Roi vint juſqu'a un point 
de bizarrerie & d'emportement , qu'il n'y avoit plus 
moyen d'y reſiſter: deſorte que la Reine, par le 
conſeil de ſa chere Comteſſe, prit la reſolution d en 
6crire au Roi ſon pere, eſperant que comme il Ta- 
voit toujours fort tendrement aimee, il auroit pitic 
de betat oh elle toit rẽduite; & mettroit ordre du 
moins, qu elle fiit un peu mieux traitꝭe: mais la dif- 
ficultè fut de trouver quelque Meſſager ſidele & habi- 
le , qui voulũt ſe charger de la lettre, & la porter 4 
Naples. La Reine n'avoit pas un ſerviteur aupres 
delle à qui elle ſe put ſier; c'6toient tout autant d eſ- 
pions ſecrets, que le Roi gageoit pour prendre garde 
a toutes ſes actions. La Comteſſe Eroit obſervee d' auſſt 
pres quelle; & le Roi avoit pour premier Miniſtre 
| Lij 
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un certain Dom Geronimo, à la vigilance de qui il 
Etoit difficile qu'on put rien dErober de cette conſc- 
quence. Neanmoins ſe voyant Pune & Pautre fort 
embarraſſces, pour ne ſgavoir ſur qui elles jeteroient 
les yeux, pour leur rendre un ſervice fi important, 
ſans que leur deſſein fut en danger de venir à la con- 
noiſſance du Roi, la Comteſſe s'aviſa de propoſer à la 
Reine ce meme Dom Geronimo; de quoi cette Prin- 
ceſle fort ſurpriſe , lui demanda fi elle ſe moquoir , de 
vouloir employer pour cela Phomme de tout le Royau- 
me qu'elles devoient le plus craindre , qui Etoit tout 
le Conſeil du Roi, & aux perſuaſions de qui elle 
croyoit devoir la plus grande partie des peines qu'elle 
ſouffroit, Il eſt vrai, Madame, (lui rEpondit la 
» Comteſſe) que Dom Geronimo a beaucoup d'at- 
» tachement pour le ſervice du Roi; que c'eſt une 
'»» creature qui lui eſt tout-A- fait de vouce; & que 
v peut - etre pour lui faire ſa cour, il approuve la 
5 conduite qu'il tient auprès de V. M. mais il eſt 
» encore plus vrai (pourſuivit- elle) que ce Miniſtre 
» doit plus au Comte de Palomer , dont il poſſede 
„ aujourd'hui la Charge, quau Roi; que c'eſt feu 
»» mon Epoux qui Pa fait ce qu'il eſt; & qu'il n'eſt 
v parvenu à ce haut degre de fortune, n'&tant point 
„ de naiſſance, que par ſon appui. Dom Getoni- 
„ mo, Madame (continua la Comteſſe, que la Reine 
» Ecvuroit avec plaiſir) eſt Catalan de Nation ; la 
reputation qu'il ayoit d'un grand homme de let- 
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v tres, obligea le Comte de le faire venir a Mayor- 
» que, pour avoir ſoin de deux fils qu'il avoit de fa 
» premiere femme ; il ſe trouva fi ſarisfait de a 
v conduite , qu*apres Pavoir employe dans quelques 
„ affaires, dont il S acquitta fort heureuſement , & 
» en homme d'eſprit , il le fit connoitre au Roi , le 
„ pouſſa de Charge en Charge, juſquw ce qu'enſin 
„ venant à mourir , il dit a Sa Majeſté, qu'il n'y 
» avoit perſonne dans tout ſon Royaume , qui fur 
» plus capable de lui ſucceder dans celle qu'il poſſé- 
» doit, que Dom Geronimo, En quoi le Roi , qui 
„ outre Feſtime qu'il avoit toujours faite de la pen&» 
» tration du Comte , avoit une tres-grande opinion 
„ de la capacitè de Dom Geronimo, ſuivit le conſeil 
„de mon e poux; & d'abord qu'il fur mort, malgre 
„ toutes les brigues qu'il y eut a la Cour, pour une 
» Charge fi conſiderable , il y cleva Doin Geronimo, 

» Tant de graces regues , tant d'obligations que 
» ce nouveau Miniſtre devoit à la m&Emoire de fon 
» premier Maitre, ne pouvoient pas avoir fait un in- 
» grat, Et il faut dire auſſi à fa gloire, que la recon» 
v noiſſance qu'il en a, eſt telle que je la pouvois de- 
» ſirer. Il ne vit pas avec moi comme un Premier 
„ Miniſtre d' Etat, mais comme sil toit encore 


v domeſtique du Comte, avec des reſpects & des 


v ſoins qui n'ont point cefſe depuis que mon Epour 
v eſt mort, prenant garde à toutes mes affaires, 
comme il feroit des ſiennes propres. Je puis dire 
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„ meme , que Pemploi que j'ai auprès de V. M. 
„ eſt moins un eſſet de la reconnoiſſance que le Roi 
„ devoit aux bons ſervices que lui a rendus le Com- 
v te de Palomer, que des ſollicitations de Dom Ge- 
» ronimo. Enſin, Madame, il wa rien oublié, non 
v ſeulement de tout ce qui pouvoit Etre à mon avan- 
» tage, mais de tout ce qui ponvoit me plaire; & 
» ce que je vous ai dit du Roi, ga toujours et de 
» lui que je Pai appris; & les conſeil que je vous ai 
„ donnes, ſont venus de ſa part. Ainſi , Madame, 
» ( ajouta la Comteſſe ) il weſt pas à craindre , fi 
v nous Pemployons , qu'il ne nous ſerve fidelement 
„ & utilemert. „ La Reine bien charm&e d' enten- 
dre toutes ces choſes , lui dit avec une extreme joie, 
qu'il ne falloit donc pas aller chercher plus loin, 
puiſqu'elles avoient pour elles homme du Royaume, 
qui pouvoit le plus aiſement , & ſans danger, faire 
teuſſir leur deſſein. Il fut donc conchu entre elles, 
gue la Cornteſſe lui parleroit la premiere, pour voit 
il ſeroit dans la diſpoſition de ſervir la Reine en 
une affaire de cette oonſẽquence, ſans lui dire pour- 
tant de quoi il vagiſſoit, & que la Reine 2 oit 
enſuite le reſte. 
La Comteſſe prit fon temps, un martin que le Roi 
Etoit alle à la chaſſe, pour avoir plus de liberté, non 
ſeulement de Pentretenir elle- meme, mais de le faire 
parler à la Reine; & Payant envoye chercher, il ſe 
ſendit inceſſamment à ſa chambre, od aptès une pe · 
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tte revue obligeante ſur tous les ſoins qu'il prenoit 
pour elle; & lui avoir rEmoigne le plaiſir qu elle avoir 
de voir combien il toit reconnoiſſant de ce que le 
Comte de Palomer avoit fait pour lui, elle mit le diſ- 
cours ſur erat pitoyable ou la pauvre Reine Etoit re- 
duite , qui Etoir le principal ſujet pourquoi elle Pavoit 
fait appeller ; ne devant point douter qu'il ne lui 
fir très-ſenſible, Paimant comme elle faiſoir , de ne 
pouvoir rien faire pour la conſoler , & qu'il ne ſgau- 
roit lui mieux rEmoigner qu'il Etoir de ſes amis, qu en 
rachant de trouver quelque moyen, pour que cette 
aimable Princeſſe pùt etre trait6e avec un peu moins 
de eruaute, lui avouant qu'elle Etoir fi ſenfiblement 
touchee de ſon malheureux deſtin, qu'elle ſouffroit 


+ plus de la moitié de ſes peines. Dom Geronimo, le 


plus ardent de tous les hommes en ce qui regardoit 


 Cobliger la Comteſſe, apres lui avoir aſſurẽ qu il n- 


voit ni bien, ni fortune, ni vie, dont elle ne put 
diſpoſer, & qu'il ne voulũt employer pour elle, & 
pour tout ce qu'elle aimoit; lui rEmoigna qu'il avoir 
deja eu beaucoup d impatience de ſgavoir ce que la 
Reine defiroit de lui : ſur quoi la Comteſſe le fir paſſer 
a la chambre de cette Princeſſe , qui pour avoir une 
conference plus ſecretre avec lui, le mena dans ſon 
cabinet, Comme elle S toit prẽparce à ce qu'elle lui 
devoit dire, & qu'elle ſęavoit que la Comteſſe av oit 
fais es avances qu'il falloit faire; elle ne le vit pas 
plutot en tat de Tecouter, qu entrant d'abord en 
L iiij 
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matiere , elle lui dit, qu'elle Etoit laſſe des viſions & 
des caprices continuels du Roi , pour ne pas dire de 
ſes folies & de ſes emportemens ; qu'elle toit rEſo- 
lue d'en ecrire au Roi ſon pere; & qu'elle le prioit, 
Sil avoit quelque conſideration , ou du moins quelque 
pitiE d'une Princeſſe malheureuſe , de lui vouloir 
donner les moyens pour cela , & de Paider de ſon con- 
ſeil & de ſon credit, pour faire qu'il y edt quelque 
temperament au triſte &tar de ſa vie, & que le Roi 
ſon Epoux la traitat avec un peu plus de douceur, 
Dom Geronimo Ecouta tout ce diſcours avec la poſtu- 
re d'un homme qui toit profondément applique 4 
Ecouter ce qu'on lui propoſoit; & apres avoir et 
quelque temps ſans rEpondre à la Reine, pour faire 
voir, que ce qu on defiroit de lui , Etoit d'une grande 
i aportance , il lui repreſenta les diffi cultés qu'il y 
avoit dans ce deſſein; les incidens ou il &alloir pre- 
cipiter, il ſe meloit de la ſervir juſques-12 , od il 
my alloit pas ſeulement de ſa fortune, ſans faire at- 
tention a Phonneur & au plaiſir qu'il auroit , de con- 
tribuer en quelque choſe a ſon repos ; mais de ſa vie, 
fi le Roi venoit à en avoir la moindre connoiſſance, 
& que cela demandoit bien un peu de temps pour y 
penſer : de forte qu'il la prioit de lui donner au moins 
le reſte du jour pour voir ce qu'il feroĩt. La Reine le 
lui accorda ; mais elle crut d'abord que ce nꝰtoit 
quꝰ un pretexte, & qu'elle s toit confice à un homme, 
du ne demandoit du remps à 8 tẽſoudre, que pour 
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ven defendre plus honnttement. Dom Geronimo 
tant retir6 , la Comteſſe entra dans le cabinet, & 
trouva la Reine avec un air triſte, qui ne lui preſa- 
gea rien d' heureux pour Pentrepriſe, « Dom Gero- 
» nimo , Madame ( lui dit- elle auſſi- tt) auroit-il 
v tromp< mes eſpErances ? „Non pas tout-à- fait (lui 
„ repondit Ia Reine); mais la peine qu'il a a la 
» vue de tant de perils , de S employer pour moi, 
v me fait craindre qu'il ne ſe charge pas de cette af- 
» faire „. Et lui contant enſuite le reſte de ceite 
conference, elle lui fit voir qu'il y avoir pen de fond 
2 faire ſur le ſecours de ce Miniſtre. NEanmains la 
Comteſſe, qui ne vouloit pas 8'trre flatèe vainement, 
ſur le credit qu'elle croyoit avoir auprès de Dom 
Geronimo , pria la Reine de ne deſeſperer de rien, 
juſquꝰà ce qu'elle lui ett parl& encore une fois; & des 
le ſoir mEme , elle Penvoya chercher, y allant, ce 
lui ſembloit, trop du ſien, apres les avances qu'elle 
avoĩt faites, pour ne pas fe ſervir de tout ce qu elle 
lui pourroit dire de plus fort, aſin de Pengager a ne 
Sen pas dedire. Dom Geronimo vint , qui ſęachant 


dien dequoi il s'agiſſoit, compoſa ſon viſage, & pa- 


rut d'abord avec Pair d'un homme ft melancolique & 
ſi embarraſſẽ, que la Comteſſe perdit preſque eſperan- 
ce de le pouvoir rẽduite à ce qu'elle vouloit. Elle re- 


doubla ſur cela ſes manieres preſſantes & pleines de 


charmes , pour tacher de le mettre de meilleure hu- 
meur. Le ruſe Dom Geronimo fit encore le diſſicile: 
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A lui conta dans combien de dangers une affaire 
comme celle-là &toit capable de precipiter un hom- 
me, & lui repreſenta enfin les difficultes encore plus 
grandes, qu'il ne les avoit faites à la Reine; mais 
la Comteſſe, qui nen vouloit pas demeurer en fi beau 
chemin, & ui voyoit au- travers de tout ce qu'il lui 
diſoit, qu'elle le pourroit encore gagner , lui deman- 
da ce quꝰẽtoient devenues ces proteſtations fi ſouvent 
citerees, qu'il mavoir ni fortune, ni vie, dont elle 
ne put diſpoſer; & pouſſant encore plus loin cet ar- 
ticle, en lui diſant que la honte de ce refus alloit 
tomber toute ſur elle; parce que c*&toit elle qui avoit 
engage /a Reine à ſe declarer à lui, de qui elle s' toit 
promis plus d'ardeur a Fobliger , qu'il n'en faiſoit pa- 
roirre , il n'y eut douceur , regards, ſentimens , aſ- 
ſurance Pamitie , & tout ce qu'une belle femme a de 


plus engageant pour entrainer la volonte d'un hom- 


me , qu'elle n'employat ; & voyant que ce Miniſtre 
commencoit a ſe rendre, elle en cut une joie quel. 
le ne lui pouvoit aſſea tEmoigner. Le ſenſible Dom 
Geronimo, que tout ce que la Comteſſe diſoit tou- 
choir juſqu'au fond du cœur, fe laiſſant aller aur 
mouvemens qui le tranſportoient , lui prit au milieu 
de toutes ces douceurs une de ſes belles mains, qu'il 
dſa baiſer. Cette action fit un peu rougir la Dame, 
qui avoit toujours vu Dom Geronimo dans un très- 
grand reſpect aupres-d'elle; mais la conjoncture du 

temps , & le beſoin qu'on avoit de luis, vouloient 
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qu'on lui pardonnat encore de plus grandes libertes. 
Elle auroit bien ſouhaire qu'il eũt paſſe juſqu*a Pap- 
partement de la Reine, pour lui faire part lui-meme 
des bonnes intentions qu'il avoir de la ſervir ; mais 
il Fen excuſa ſur quelque affaire preſſante qui le de- 
mandoir aupres du Roi; & la pria en meme temps 
de lui vouloir porter elle-mème la nouvelle, qu'il 
Etoir prer de tout riſquer pour elle, comme il ne 
manqueroit pas de le lui aller confirmer le lendemain 
à ſon lever. | 
La Comteſſe Vayant vu partir, courut auſſi - tõt chez 
la Reine, pour lui apprendre la reſolution de Dom 
Geronimo, qui toit veritablement pour elle la plus 
agreable nouvelle qu'elle lui pouvoit apporter; mais 
qui eut beſoin encore des aſſurances du Miniſtre pour 
ven pouvoir tout-à-fait rejouir. A quoi il ne man- 
qua pas à Theure meme qu'il Tavoit promis. Il ſe 
chargea non ſeulement de la Lettre que la Reine you” 
lut Ecrire au Roi ſon pere, mais de la faire reuſlir 
comme elle deſiroit , & de Paccompagner d'une des 
ſiennes, qui feroit du moins autant d' eſſet. Cette 
Princeſſe voulant reconnoitre ſon zele, lui dit qu'il 
trouveroit toute ſa vie non pas un appui aupres delle, 
dont le pouvoir n' toit pas grand dans Mayorquez 
mais un Protecteur en la per ſonne du Roi de Naples, 
qui pourroit mieus reconnoitre quelle, le ſervice 
qu'il lui rendroit, Dom Geronimo Ecoutant ce que la 
Reine lui diſoit avec aſſez d' indiſſerence : » Le Roi 
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v votre Pere, Madame ( lui repondit-il ) eſt un 
„ grand Monarque , & peut contenter Pambition 
„ d'un homme encore plus elevè dans la fortune que 
„ je ne ſuis; mais ce weſt pas ce que je cherche, 
„ Madame, & v. M. peut faire plus ici pour moi que 
„ je ne puis deſirer, pour ètte le plus heureux de 
„ tous les hommes. Je ne ſgais (continua: t- il en ſou- 
» pirant) fi le reſpect que je dois a V. M. me pourra 
v permettre de pourſuivre ce diſcours; mais jal cru 
» qu'en abandonnant ma vie pour elle, elle vou- 
„ droit, fi elle pouvoity la rendre heureuſe. Il fut ici 
quelques momens ſans rien dire, durant leſquels la 
Reine craignant dans le defordre ot elle ſe voyoit, 
qu'il ne voulũt profirer de la n&ceffirs qu'on avoir de 
lui, pour exiger quelque choſe delle , qui allat con- 
tre ſa gloire , fut deux ou trois fois ſur le point de le 
renvoyer ſans PEcouter davantage, quand Dom Ge- 
romino prenant courage: „ Je ſgais, Madame ( pour- 
„ ſuivit- il) que ce reſt pas à un homme comme moi, 
„ d'oſer faire ſa Confidenre de ſa Reine; mais je ne 
» puis m' adreſſer qu à elle; & la paſſion que je ſens 
„ pour la Comteſſe de Palomer , ætant telle que je ne 
„ puis plus la cacher , j'ai eſperẽ que depend nt de 
„ V. M. de rendte quelqu'un de ce Royaume heu- 
» reux, elle conſidereroit les interèts d'un homme 
» qui veut ſe ſacriſier pour tàcher de la rendre moins 
„ malheureuſe. „ Cette Princeſſe, à qui il avoir pris 


efcivement un tremblement de tout le corps, 
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qu'elle en avoit change deux ou trois fois de couleur, - 


fit fi ravie de joie, que ce ſoupir ne gadreſsar pas A 
elle, qu'elle lui pardonna fort aiſẽment la libertt᷑ de la 
confidence; & ne pouvant preſque S empꝭ cher de rire, 
de la peur qu'elle avoit eue, elle lui demanda fi la 
Comteſſe ſgavoit les ſentimens qu'il avoir pour elle, 
Sur quoi cet Amant lui ayant repondu, que le reſ- 


pect Pavoit toujours empcche de les lui declarer , , 


quoiqu'i! y eũt deja long-temps qu'il en fiir paſſion- 
nement amoureux; elle ſe chargea de les lui appren- 
dre, & de lui rendre 1a-deſſus les. mei lleurs offices 
qu'elle pourroit : ce qui combla fi fort de joie le paſ- 
ſonnE Dom Geronimo, que tant jeté à ſes ge- 
noux, il ne pouvoit la remercier aſſez de tant de 
bonté. La Reine le fit lever, & lui dit qu'il ſe repo- 
{at ſur elle des interers de ſon cœur, & qu'il ſongear 


ſeulement à Paffaire de fa Lettre: ce que cet Amant , 


lui promit , & alla travailler des ce moment-la à 
faire partir ſecrettement pour Naples un brigantin de 
douze rames par bande, 

Dom Geronimo S tant retire , & la Comteſſe &tant 
entre chez la Reine, fut bien ſurpriſe de la trouve, 
qu'elle rioit. Elle lui tẽmoigna la joĩe qu'elle avoit de 
la voir de i bonne humeur, & la pria de lui vouloir 


faire part au plutòt du ſujet qu'elle en avoit, aſin 


qu'elle en pitt rire avec elle. Cette Princeſſe lui dit, 
qu'elle S ctoit chargee d'une commiſſion aupres delle, 
dont elle ne ſyavoit pas ſi elle ſortiroit à ſon honneur ; 


— 
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mais qu'elle &6toir fi extraordinaire, que quoique ce 
füt une matiere fort ſerieuſe, elle ne lui pouvoit pas 
promettre de Sen acquitter ſur ce ton-la ; & qu'en 
un mot, Sil arrivoit quelque changement à ſa mal- 
heureuſe fortune , elle lui en auroit obligation, & 
qu'elle le devroit tout à ſes charmes, pour Pamour 
deſquels Pamoureux Dom Geronimo Sctoĩt relolu de 
la ſervir. La Comteſſe rougit à la raillerie de la Rei- 
ne, ſe ſouvenant de la hardieſſe qu'il avoit eue de 
qui baiſer la main: ce qui lui avoir fait ſoupgonner 
en partie ce que la Reine lui diſoit ; mais ſe mettant 
enſuite à rire avec cette Princeſſe, elle lui dit qu'elle 
ayoit bien prèvu qu'elle payeroit tous les frais de 
cette Ambaſſade; que ncanmoins elle n' auroit ja- 
mais cru que la folie d'un homme de cette naiſſance, 
qui avoit et domeſtique chez elle, eũt pu monter 
zuſqu'à la regarder ſur ce piẽ; & que toit bien cet- 
te fois -là qu'elle voyoir que la Fortune aveugloit les 
gens. La Reine ſe mit à prendre le parti de PAmant, 
qui ayoit ajoute a la reconnoiſſance qu'il devoit au 
Comte une tendreſſe ſi particuliere pour ſa femme; & 
enfin la choſe avant te tournte tout-à-fait en rail- 
lerie, cette Princeſſe lui raconta la peur qu'elle avoir 
eue elle meme de quelque declaration amoureuſe; & 
la pria en meme temps de youloir menager Peſprit de 
cet homme, juſqu'à ce que ſes affaires fuſſent faites: 
ce que la Comteſſe lui promit d autant plus facile- 
ment, qu'elle ſe preparoit à ſe divertir de la paſſion 
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de ce Miniftre , & meſure qu'elle leur ſervicoit à tirer 
de lui tout ce qu'elles en deſiroient. 
Le Roi Charles avoĩt fait marcher en ce temps 
ſon Armẽe devant Catenzano ſous le commandement 
du Comte d' Artois, qui Paſſicgea par mer & par ter- 
te. Ce que le Roi Jaques d' Aragon neut pas plur6t 
apptis, qu'il partit de Sicile avec une puiſſante Ar- 
mee navale, pour ſecourir cette Ville, ayant avec 
lui cing cens hommes d' armes, & de Loria fon Ami- 
tal; mais il trouva ceux de Charles avec les Mayor- 
quins en fi bon ordre devant le Port de Catenzano , 
qu'il n'oſa jamais les attaquer , ni tenter le ſecours 
de ce cõte-A. Il crut qu'il en auroit meilleur marche 
par terre; de forte qu'il fit faire une deſcente à ſeg 
Catalans commandes par de Loria , qui Savanca 
vers Armee du Comte d'Artois ; mais il fut repouſ- 
ſe juſqu'à la Mer, ou il eur bien de la peine à rega- 
gner ſes galeres. C'eſt la ſeule fois que ce grand Ca- 
pitaine Roger de Loria a été vaincu. Charles II. re- 
gut 4 Naples la Lettre de la Reine a fille, en meme 
temps que la nouvelle de cette Vitoire ; & Pune lui 
faiſant autant de piti6, que Pautre lui donnoit de 
joie , il ꝛcſolut d'envoyer un Ambaſſadeur expres au 
Roi de Mayorque , pour lui faire entendre le ſujet 
qu'il avoit de ſe plaindre de lui, 

Il fit choix pour cette Ambaſſade du Comte Anni- 
bal d'Aveline, comme du Comte de ſa Cour, qui 
non ſeulement avoit le plus d eſptit & le plus de me- 
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rite; mais qui etoit le plus propre à faire valoir fa 
commiſſion , & a parler du ton qu'il falloit au Roi de 
Mayorque. C'eſt pourquoi il lui dit de ſe preparer au 
plutot à faire ce voyage, & donna ordre en meme 


temps qu'il y eũt trois galeres preres pour le paſſeren 


ce Royaume, Il ccrivit trois Lettres; une pour le Roi, 
autre pour la Reine ſa fille, & la troiſieme pout 
Dom Geronimo, que le Comte Annibal avoit ordre 
de lui rendre en particulier, & de lui r&moigner 
combien le Roi toit ſenſible aux bons offices qu'il 
rendoit à la Reine fa fille. 

Annibal n' toit pas tant charmé de Phonneur de 
cet emploi, parce que le Roi le diſtinguoit par-la de 
tant d'autres Seigneurs qui y pourroient pretendre , 
que parce qu'il lui donnoit occaſion d' aller rendre un 
fervice important à une Princeſſe qu'il avoit fi paſ- 
fionnement aimde ; & cet eſpoir rallumant dans ſon 
cœur un feu que Pabſence ni aucune raiſon mavoit 
encore pu eteindre, il n'y eut ſoin, diligence , me- 
ſures, precaution , qu'il ne prit, pour faire que ſa 
depuration pũt reuſſit a Pavantage & au contente- 
ment de la Reine. Sa beaure lui revint plus fort que 
jamais dans Peſprit ; & plus amoureux de tous ſes 
charmes , qu'il wayoit encore &te , tout ce qu'il fir & 
tout ce qu'il dit, depuis que le Roi lui eut donn 
cette commiſſion, ne fut que pour ſa belle Princeſſe, 
juſqu*a ſon arrivce à Mayorque, qui fut à ſix heures 


du matin , ſur trois des plus belles galeres de Na. 
ples 1 


ples , ayant mend avec lui deux cens jeunes Gentils- 
hommes que ion merite auſſi-bien que ſa magnificen- 
ce & ſa liberalitè arrachoient avpres de fa perſonne _ 
Il mit pied a terte avec une fi belle ſuite , qui attita 
d'abord tout le peuple pour les voir debarquer ; & on 
(toit fi Eronne de la richeſſe des habits , ai ſſi- bien 
que de la bonne mine du Chef, & de ceux qui Pac- 
compaznoient , que le bruit courut auiſi-tor par la 
Ville, que toit le Roi Charles lui- meme, qui toit 
arrivE pour venir voir ſa fille. Cette nouvelle ayant 
etẽ port6e juſqu'a Belver, parvint d'abord aux oreil- 
les du Roi, qui ne ſgachant que Yen imaginer , en- 
voya inceſſamment Dom Geronimo pour $'informer 
de la verité. La Reine, qui en avoir oui le bruit auſ- 
| ſi-r6t que le Roi, en avolt une joie qu'il ſeroit aſſez 
| difficile d'exprimer ; & ayant envoyé chercher la 
Comteſſe de Palomer , elles &roient entrees dans ſon 
, cabinet d'où elles voyoient ces trois Galeres; c'E= 
q toient de fi grands cris de joie & de rèjouiſſance en- 
a trelles, qu'on les entendoit de tout appartement. 
Ties Erojient neanmoins fort en peine, auſſi- bien 
que le Roi, de ſgavoir qui ẽtoit venu, ne doutant 
pas que ce ne fut quelqu'un que le Roi de Naples en- 
voyoit en ſuite de leur Lettre ; & elles attendoient 
avec une grande impatience le retour de Dom Gero- 


des nouvelles. Elles ne laiſſoient pas cependant de ſe 
bgurer mille choſes la-deſſus, 
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nimo , qui ne manqueroit pas de leur en venir dire 
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Ce Miniſtre Etoit arrive à la Ville, dans le temps que 
le Comte Annibal ne faiſoir que de deſcendre à terre; 
& Payant conduit dans PHotel-de-Ville au-travers 
dune ſi grande foule de peuple , qu'à peine ils pou- 
voient paſſer par les rues , il y eut, apres quelques 
cEremonies de civilite, un entretien particulier avec 
lui. Le Comte lui donna la Lettre que le Roi lui Ecri- 
voit , qu'il ouvrit, & y lut les tEmoignages particu- 
liers que ce Monarque lui donnoit de ſon eſtime & de 
ſon amitié. Er dela paſſant a Paffaire dont il Sagiſ- 
ſoit , Dom Geronimo lui donna les inſtructions ne- 
ceſſaires ſur les meſures qu'il devoit prendre, & la 
maniere dont il devoit ſe conduire. Apres quoi ils 
monterent enſemble dans une des litieres du Roi pour 
ſe rendre à Belver , où Dom Geronimo avoit deja en- 
voye un Gentilhomme pour avertir le Roi de Parri- 
vee de cet Ambaſſadeur, Ce Prince le recut avec le 
plus de courtoifie & d'honneur, que fon humeur peu 
propre à ces ceremonies publiques, le lui put per- 
mettre. Ce fut une entrevue qui eut quelque choſe de 
ſingulier, que celle qui ſe fit dans cette reception, ol 
le Roi d'une part habille comme un gros Bourgeois, 
Etoit accompagne de dix ou douze Seigneurs de ſa 
Cour, qui wavoient pas meilleure mine, & qui e- 
toient pas mieux parts que lui; & de Pautre le Com- 
te Annibal , qui &toit le jeune homme le mieux fait 
de toute Italie, tout brillant de Por & des pierre- 
nes qu'il avoit ſur lui, avec cette ſuite de jeunes Ca- 
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yaliers tous mieux couverts, & qui avoient un air de 
Cour qui charmoir , & qui ẽtonnoit en meme temps 
tous ces Mayorquins. Ils firent un bruit en entrant 
dans ce Palais, & ſur- tout les Frangois , qui faiſoient 
le plus grand nombre, quꝰ on eũt dit qu'ils alloient 
aſſieger ce pauvre Roi. Le Comte Annibal, apres lui 
avoir fait une profonde rEvErence dans la Sale dau- 
dience , où ce Prince Pattendoit , lui parla avec une 
grace & une <Eloquence , que ame farouche de ce 
vieux Monarque fut charm&e des louanges qu'il lui 
donna ; & ſe radouciſſant en fa faveur , il Pembraſſa 
deux ou trois fois avec des ſignes de bienveillance , 
qu'il ravoir jamais fait paroſtre pour perſonne ; tant 
a de pouvoit fur les cœurs les plus durs, une perſonne 
que la Nature a pris plaiſir d'achever. 

La premiere Audience, qui fut ſur les dix heures 
du matin, S ctant paſſte en complimens & en cerẽ- 
monies, il y en eut une particuliere ſur les huit heu- 
res du ſoir , dans laquelle le Comte declara au Rot le 
ſujet de ſon Ambaſſade, en lui rendant la Lettre que 
le Roi Charles ſon Maitre lui Ecrivoit , & par laquelle 
il le prioit de conſiderer que la Princeſſe qu'il avoir 
epouſce, etoit la fille d'un Monarque , peu propre à 
ſouffrir qu'il la traitât de la maniere quil faiſoit; 
que ce avoient pas été les conditions de leur. Al- 
liance ; qu'il ſgavoit bien qu'il lui avoir promis da- 
voir pour elle tous les &gards qu'on devoit aux filles 
de ſon rang; quelle viyroit 3 Mayorque comme elle 
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avoit vecu à Naples; & que cependant la difference 
Etoir ſi grande, que Payant privée en arrivant a fa 
Cour, de tous les domeſtiques qu'il lui avoit donnes 
Jui-meme , il avoit appris de bonne part, qu'a peine 
elle avoit des gens capables de la ſervir, & qu'on la 
tenoit enferm&e dans ſon appartement comme une 
criminelle d'Etat, ou comme accuſte de quelque 
plus infame crime; que cela appartenoit plus a une 
eſclave, qu'a une Reine; qu'il le prioit , non pas en 
Roi, mais comme ſon Allis & fon ami, de vouloir 
changer de conduite , & de traiter fa fille d'une ma- 
niere que toute la terre n'cùt pas à lui reprocher 
d'avoir ſi mal marie une Princeſſe qui meritoit , & 
qui pouvoit avoir un plus heureux deſtin que celui d'c” 
tre ſa femme. | 

Le Roi de Mayorque vit bien que le Roi Charles ſon 
deau- pere, lui Ecrivoit en Prince, qui venoit de rem- 
porter une fameuſe victoire, & qui commengoit à 
wayoir deja plus beſoin de lui. Il toit d'une humeur 
plus pacifique que guerttere ; & n'ayant pas envie de 
Gattirer V inimitiè d'un ſi puiſſant Monarque , il u- 
cha d' excuſer ſur Puſage du pays la conduite qu'il 
avoit tenue juſques- NA avec la Reine; mais que puiſ- 
qu'elle ne plaiſoit pas au Roi fon beau- pere, il vou- 
Joit bien pour le deſabuſer des fauſſes relations qu'on 
lui auroir pu faire, ſe regler à ce qu'il jugeroit de 
plus à propos; & il fut arrete des ce moment - l avec 
ke Comte Annibal, que la Reine jouiroit d'une bon 
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nete liberts pour ſe promener, quand il lui plairoit, 
dedans & dehors le Palais de Belver, 0. bon lui ſem- 
bleroit ; que des perſonnes qui la ſerviroient , elle en 
pourroit choiſir ſix, ſur leſquelles elle auroit un en- 
tier pouvoir; & qu'enfin les gens qui la voudroient 
voir, ou qui auroient affaire aupres Welle , la pour- 
roient approcher ſans nulle difficult. Tous ces Ar- 
ticles de paix ainſi conclus, le Roi voulut par un 
exces d'honnètetè, que ce fut le Comte lui- meme qui 
en portat la nouvelle a la Reine qu'il n'avoit point en- 
core vue; & il le pria en meme temps de vouloir faire 
ſa paix avec elle. Annibal le lui promit comme il le 
ſouhaitoit; & paſſant à appartement de cette Prin- 
ceſſe, où elle Pattendoit avec la Comteſſe de Palo- 
mer, il la fut ſaluer; mais avec quels tranſports de 
joie, & avec quels mo wemens de crainte, d'amour 
& de reſpect, il ſeroit aſſez difficile de le dire. Les 
chagrins de cette Princeſſe n' avoient diminue de rien 
fa beauté: au conttaixe, ils y avoient ajoutè une cer- 
taine langueur, qui au milieu de tant de charmes 
faiſoit un eſſet le plus engageant du monde. L'amou- 
reux Ambaſſadeur perdit à cette vue juſqu'à la parole, 
& eur beſoin de toute la force de ſon courage pour ſe. 
pouvoir ſoutenir; ſon viſage changea deux ou trois 
fois de couleur; & moſant preſque plus lever les 
yeux ſur la Reine depuis la premiere fois qu'il Peut 
vue, il demeura comme immobile, & ſans rien dire, 
un grand eſpace de temps que cette Princeſſe, qui 
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ſravoit que toit Phomme du monde qui avoit le 
plus d'eſprit, en fut &tonn&e. Elle wavoit aupres 
delle que la Comteſſe de Palomer ; & Annibal &tant 
Entre ſeul dans ſa chambre, elle ne voyoit pas ce qui 
pouvoit Pempecher de lui declarer ce qu'il avoit à lui 
dire dans un ſi beau ſujet de faire valoir ſon eſprit; 
& ſouffrant autant que lui de Pembarras ol elle le 
voyoit, elle prit la parole pour lui aider a Yen tirer, 
& lui dit qu'elle toit extremement obligee au Roi 
ſon pere de Fafſection qu'il lui tẽmoignoit dans une 
pareille occaſion; & ſur- tout en ce qu'il avoit donne 
commiſſion A celui de tout ſon Royaume qu'elle au- 
roit le plus ſouhaire qu'il Petit donnee, fi cela eüt 
dependu de ſon choix. Cette Princeſſe bonne & ge- 
nereuſe, comme elle toit, crut qu'elle devoit au 
moins reconnottre avec des paroles auſſi obligeantes 
que celles-Ià, le fervice que le Comte venoit de lui 
rendre , outre que ce qu'elle lui diſoit, Eroit tout- A- 
fait ſelon ſes ſentimens; mais cet Amant, qui &toit 
aſſez charmé du plaiſir de la voir, ſans qu'elle y 
ajoutar par une bont fi extraordinaire des douceurs 
qui acheverent de le perdre d amour, fut ſur le point 
de ſe jeter a ſes genoux , fi elle ne Pen eũt emptche, 
„ Ceſt un peu trop, Seigneur (lui dit-elle en ſou- 
„ riant) & cet excès de ſoumiſſion ne ſiEroit point 
» A un homme du caractere que vous tenez ici. 
» Je ne rendrai jamais à V. M. Madame ( lui repar- 
& title Comte, qui commenęoit A ſe remettre) tout 
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„ ce que je lui dois ; car il weſt rien de fi ſoumis g 
» qui ne lui appartienne. Il eſt vrai ( continua-t-il ) 
» que je ſuis envoyc ici comme Ambaſſadeur du Roi 
» de Naples; mais Ceſt lorſque je ſuis de vantide Ros 
„de Mayorque ; & devant V. M. Madame, je ne 
» ſuis qu'un Sujet, titre pour moi beaucoup plus 
» glorieux aupres de V. M. que tous ceux que les plus 
„grands Rois de la terre me ſgauroient donner; & 
„ qui ne me diſpenſe d' aucun reſpect auprès d'elle; 
» mais de quelque maniere qu' eile me conſidere, 
» (ajouta-t- il) ſoit comme Ambaſſadeur du Roi vo- 
» tre pere, ſoit comme votre Sujet, V. M. peur 
» mordonmer tout ce qu'il lui plaira ; car je ne ſuis 
» ici que pour lui ob&ir , & pour lui faire rendre ce 
„ qu'on lui doit. Le Roi de Mayorque va changer de 
„ conduite aupres de vous, ou du moins il m'a pro- 
„ mis de le faire; que gil y manque, & quavec 
» tout Phonneur & tout le reſpect qui ſont dils & 
„ V. NM. il ne lui laiſſe pas la libertè qu'elle deſire, 
» Yai ordre de lui dire qu'elle eſt file d'un Monar- 
„ que extremement jaloux de fa gloire , & de qui le 
» teſſentiment du tort qu'on vous fera, ira plus loin 
» que fi on le faiſoit a ſa propre Perſonne. „ ne- 
tendit encore plus au long ſur les ordres partieuliers 
qu'il avom reęus du Rot, & qui regardoient la Rei- 
ne; mais avec des termes fi forts & fi paſſionnes, qu 
elle en fut extrẽmement touchce de reconnoiſſance, 
& ne put s empecher de le lui rEmoigner par mille 
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bontés, dont la plus importante pour Pamoureus 
Annibal , fut eelui de fon portrait, qu'elle lui donna, 
Jamais Amant comble d'honneur & de grace wa reſ- 
ſenti da joie qu*eut le Comte d'un tel preſent, La 
moindre faveur de la main de cette divine Princeſſe 
lui auroit été plus conſiderable que tous les biens du 
monde; & Ion peut croire que celle d'un portrait, 
pour lequel il auroit donné mille vies, fut quelque 
choſe de bien charmant pour lui. g 

La Reine ẽtant paſſee aux nouvelles qu'elle vou- 
loit ſgavoir de la Cour de Naples, & le Comte 
Tayant ſatisfaite ſur tout ce qu'elle deſiroit , elle 
crut qu'il toit a propos de ne point trop profiter en- 
core de ces nouveaux Articles de paix qu'il y avoit 
entre elle & le Roi; & en ayant fait un petit ſujet 
de raillerie avec le Comte, il prit conge d'elle pour 
ſe retirer dans appartement qu'on lui avoit prepare, 
où il paſſa pour la premiere fois une des plus agrea- 
bles nuits qu'un Amant put avoir. 

La Reine , qui depuis qu'elle Etoit dans cette 
Cour, ravoit vu que des gens à lui faire pitic, etant 
pre venue d'eſtime comme elle “toit depuis long- 
temps pour le Comte, n'avoit pu s' empècher en le 
voyant, de faire &clater la joie qu'elle avoit de ſon 
arrivee , & de ſentir meme quelque choſe de plus 
fort que ces premiers mouvemens , le trouvant mieux 
fair , ce lui ſembloit, qu'elle ne Payoir jamais vu; & 
repaſſant enſuite dans ſon eſprit une partie des cho- 
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pas quelle ſe defiae delle meme, & quelle ne crũt 
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ſes qu'il lui avoit dites, elle ttouvoit dans ſon air gͥ 
dans fa margiere de &exprimer , quelque choſe de fi 
ſpirituel & de ſi galant, qu'elle ſoupiroit en faiſant 


reflexion A tout ce qu'elle avoit quitt pour venir 


habiter dans un fi triſte lieu. Il eſt vrai que le Comte 
eut grand part A ce ſoupir; mais Pheure toit pgs 
encore venue, que ce myſtere , qui ne faiſoit que de 


- paroitre , ſe decouvtit. Son cœur quelle ayoit tout 


rempli de ces dees, faiſoit flotter diverſement ſes 


deſirs tantòt ſur un ſujet, & tantot ſur un autre; 


mais ce qui hoccupa davantage, ce fut la raiſon de 
ce ſilence & de ce deſordre, ou le Comte &toit tom- 
be en la voyant; & cela ſoutenu de certains regards 


& d'une action paſſionnce qu'elle ayoit remarquce 


en lui, & qui paſſoit Pardgur d'un ſujet ordinaire, 
ſembloit lui apprendre un ſectet, dont elle avoit eu 
autrefois aſſez de ſoupgon. Dans la diſpoſition favo- 


rable oi elle fe trouvoit alprs pour lui, il ne fut pas 


poſſible que d abord cette penſee ne lui donnãt quel - 
que plaiſir; mais certains retouts du core de fa 
gloire ,.venant giter en un moment toute la dove 
ceur de ces amoureuſes reveries , elle ſe reprochdit 
juſqu'a la foibleſſe de gy tre arree6e, Cependant 
malgre toutes ces glorieuſes reſſexions, heſprit pre- 
nant le parti du cœur, comme il arrive ordinaire- 
ment; elle y retomboĩt inceſſamtuent, & elle en 
paſſa une partie de la nuit en inquiẽtude. Ce reſt 
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avoir encore aſſez d'empire ſur ſon coeur , pour em- 

pecher qu'il my entrãt rien de tout ce qui ſe pouyoit 
-appeller paſſion; mais c'eſt qu'elle craignoit que he- 
ſtime peut - etre un peu trop tendre qu'elle ayoit pour 
un jeune Cavalier ſi bien fait, ne Pengageit inſenſi- 
blement a le traiter avec moins de rigueur qu'elle ne 
devoit , il toit vrai ce qu'elle imaginoit , qu'il elit 
des ſentimens fi peu reſpectueux pour elle, & que ce- 
la ne lui donnit en meme temps occaſion de ſe fla- 
ter; & dans cette penſce elle faiſoit tout ce qu'elle 
pouvoit pour „ irriter contre lui; mais elle trouvoit 
fi peu de ſujet à le faire, que cela meme la trahiſ- 

ſoit, & l'engageoit malgre elle à le juſtifier, 

Le Comte paſſoit bien plus agrèablement ſes heu- 
res. Il y avoit long- temps qu'il s'toit fait un bon- 
heur d'aimer cette Princeſſe ſans le lui dire, & ſans 
en rien eſperer; & nageant alors dans une langueur 
pleine de joie , il ſe reprẽſentoit avec quelle grace 
- elle Pavoit regu , avec quelle douceur & quelle bonts 
: elle lui avoit parlè; mais ſur- tout ce divin portrait 
qu'elle lui avoit donne d'une maniere ſi obligeante, & 
qu'il baiſoit inceſſamment, toit comme le comble 
de ſon bonheur. La nuit ne lui dura pas de cette ma- | { t 
niere, quoiqu'il la paſſat ſans dormir; & Dom Ge- mo 
-ronimo,, qui ne lui avoit pas encore rendu viſite , I'- ¶ traj 
tant venu voir des le matin, fut regu de lui avec cet ¶ & m 
accueil que meèritoient les ſervices importans qu'il WW peu; 
avoit sendus 4 la Reine, Et a la yerits cet Ambali- ¶ avec 
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deur avoit alors Tame ſi contente, qu'il auroit t& 

moigné de la joie A ſes propres ennemis. Ils lierent 
deſlors enſemble une très- grande amitiẽ; & comme 

celles de Cour ſont ordinairement fondees ſur quel- 
que intEret , celui de Pamour fut principalement ce 

qui les lia; le Comte, parce qu'il voyoit que Pape 

pui d'un homme comme Geronimo, lui toit neceſ- 

faire auprès du vieux Prince ; & Dom Gerorimo, 

pour avoir un pretexte d'aller plus ſouvent chez la 

Reine, en y accompagnant PAmbaſſadeur, Il sen 

faiſoit meme un merite auprès de ſon Maitre, qui au- 

roit &tE jaloux ſans doute des viſites un peu trop fre- 

quentes que ce jeune Italien rendoit a la Reine, il 

weüt pris la peine de le raſſurer, en lui faiſant de 

fauſles confidences de ce qui Y paſſoit. Neanmoing- . 
ce Miniſtre d'Etat, qui etoit un homme clair-yoyant, 
remarquant qu'il y avoĩt un grand changement dans 
reſprit de la Comteſſe, ſur ce qui le regardoit, & 
que cela n'etoit que depuis Parrivee de PAmbaſſa- 
deur , apres lequel elle etoĩt toujours empreſſce, & 
paſſoir meme les apres-dindes entieres à Yentretenir 
avec lui , ſar-rour depuis-quelque temps que la Reine 
ſe tenoit plus retirce qu'a Pordinaire ; Dom Geroni- 
mo, dis- je, outre juſqu' au fond de ame d'etre ainfi 
traitè, qu'on le regardoit comme un homme inutile, 
& meme incommode, reſolut de rompre pour un 
peu de temps cette grande ſociete qu'il avoir faire 
acc Ambaſſadeur , pour voir ſi toit par bien- 
d N ij 
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ſcance, ou parce qu'on A'avoit pas affaire de lui, 
quon commenpoit à avoir tam d'indiſſerence pour 
lui. Il craignoit bien eſſectivement qu'il reli et ink 
trument de ſon malheur ; mais la chaſe avoĩt beſoin 
d'un peu d'6clauciſſement , avant que de Ven plain- 
dre ; & ſon deſſein me toit pas dificije à ex6queer. 11 
Nſolut donc de faire bande à Part, & pri le pretexte 
de quelque affaire de conſdquence. , pout enyoyer 
prier le Comte de bexcuſer, Gil ne baccmpagnoit 
pas ce jour-la chez la Reine, Son excuſe fut très- 
bien regue ; car le Comte qui avoit auſſi ſes raiſons 
de ne le mener plus avec lui aux viſites qu'il rendoit 
à cette Princeſſe, cherchoit quelque moyen pour ſe 


defaire honnẽtement de ſa compagnie. La Cemteſſe 


de Palomer, qu'il regardoit eamme te our & com- 
me le conſeil de la Reine, lui aveit fait entendre 
quelle ne lui refuſoit ſa vue depuis quelques jours, 
qu'à cauſe de Dom Geronimo , avec qui elle avait 
des meſures à garder, du moins autant qu'avec le 
Roi ; mais le vrai de la choſe dtoit, que la Comteſſe 
avoit parle pour elle, & qu ennuyce elle - meme de 
ce Miniſtre, qui avoit inceſſamment les yeux attaches 
ſur elle, auroit- bien ſouhairt que le Comte ne heũt 
pas menè ſi ſouvent avec lui pour avoir le plaiſir de 
hentretenir ſans un tẽmoin 6 dangereus, 

Ce meætoit pas ec que la Reine craignct, que la 
vue dle Dom Geronimo. Elle avoir furt © approuve l- 
deſſus Ja conduiteide LA mhaſſadeur; mais ce quelle 
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fuyoit , & ce qui da rendoie folie, C Eteit Is whe 
mime de cet Amant ; bien plus à ctaindzt pour elle 
que Dom Gerohimo ne Fetoit pour la Comteſſe, quos- 
h fuite & la folirude? ce ſont de mechams remedes 
pour un cœur deja bleſſ® comme le ſien I'&roit. La 
violence quelle ie faiſoit pour s mpecher de Faller 
voir, quand elle ſeavoit qu'il Etoir dans fon anti- 
chambre avec la Conmeſſe, augmentoit plus ſon ar- 
deur qi un entretien de ptaficurs beares; Elle ne ga- 
voir plus que faire; & elle yoyoic ſon cœur devenir 
de jour en jour plus foible contre une ſi charmante 
pa ſion. Si quelque choſe etoit capable de le fortifier 
cure un ſi terrible penchant , c*Eroir ce que la Com. 
| teſſe lui diſoit au retour des entretiens qu'elle avo's 
| eus avec le Conte : car la Reiue toujours fort em- 
pteſſce & fort curieuſe de ſavoir ce qu'il hai avoir 
dit , ne manquoit pas de envoyer chercher auſſi- tot 
que cet Amant Favoit quittèe, pour lui demander de 
quoi ils ste it entretenus. La Comteſſe qui regar- 
doit le coeur de cer Ambaſſadeur comme une conqus- 
te deja faire , ne fe faiſoit pas trop preſſer pour Ben 
faire honneur; & avec Pair dune femme qui a de la 
vanitE , & qui Ben veut faire accroire , elle racontole 
4 la Reine que c'6toient toujours des diſcours paſſion= 
nes qu'il lui tenoit , avec des regards miles de ſou- 
pirs , qui lui vouloient dire plus dechoſes qubelle a- 
doit caviefFen avoir. La Reine, qui avoit inter. 
N ij 
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à l deſabuſer, lui diſoit que cela &roit fort ordinaire 
à la Cour de Naples, ob tout ce quit y avoir de jeu- 
nes Seigneurs ſe faiſoient un devoir de galant hom- 
me, quand ils étoient auprès de quelque Dame, de 
lui dire des douceurs, & qu'il toit fort dangereux 


de Sy ſier. La verit6 Etoir que le Comte qui avoir ju- 


g que Pamitic de la Comteſſe, qui pouvoit tout au- 
pres de la Reine, lui Etoit abſolument néceſſaire, 
n'avoit rien oublic pour la mettre dans ſes 0 
& que comme il ctoit extremement amoureux, les 
douceurs & les tendreſſes ne lui coutoient rien, & 
i en avoit plus perſuade à cette Dame qu il ne deſi- 
Toit. Cependant la Reine , à qui elle avoit deja ra- 
conte pluſieurs fois la meme choſe , ne ſęachant qu'en 
croire , & combatue inceſſamment de mille differens 
mouvemens , prit enſin la reſolution de & en éclaircir, 
wy ayant rien qui fut plus capable de la guerir de 
cette paſſion, que la vtrite de ce h n 
diſoit. 

Elle Etoit à peu pres dans cette diſpoſition, * 
on lui vint dire que le Comte Annibal demandoit à 
Jui parler. Il Etoit ſeul, & Foccaſion toit propre au 
deſſein qu'avoit cette Princeſſe ; nẽanmoins toute 
trouble e, elle balanga encore quelques momens, & 
ne Hy ſeroit peut- tre pas hazardee, fi le Comte lui- 
meme ne lui eũt applani le chemin. » Je viens, Ma- 


2 dame, ( lui dit- il d'abord en entrant ) demander 


a mille pardons à V. M, de mon impriſence, de 
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» rayoir pas jugs que C<toit bien aſſez de la grace 


„qu'elle me faiſoit, de la voir quelqueſois , ſans me 
» charger de la compagnie d'un homme, qui ne lui 


» pouvoit etre à la fin quincommode. „ Je ne ſgais 
» pas (lui rẽpondit la Reine fort ſurpriſe de ce diſ- 


„ cours) qui vous a fi mal informs de mes ſenti- . 


» mens; mais bien loin d'avoir deſapprouve la ma- 
„ niere dont vous vous tes conduit la-defſus juſ- 


» quiici , je Tai trouve fort raiſonnable. Dom Ge- 


» ronimo ( ajouta- t- elle) eſt un homme à qui j aĩ 
» des obligations que je ne ſgaurois aſſez reconnoitre; 
» ſon merire & ſa probitẽ me ſont connus ; & non 
„ ſeulement il ſera bien regu quand il viendra en 
» votre compagnie, mais je vous declare que je ne 


„vous verrai jamais plus volontiers que quand il 


v ſera avec vous. „ Dom Geronimo, Madame ( luz 
„ rEpondit le Comte) eſt beaucoup plus heureux 
» que je ne penſois ; & ceſt à tort que je lui attri- 
» buois la cauſe du malheur qui me privoit de Phon- 


vo neur de vous voir; mais. . . „ Laiſſons Dom Ge- 


» ronimo ( interrompit la Reine qui ne vouloit point 
v entrer dans ce diſcours ) & dites-moi d'où vient, 
» que m'ayant raconte les affaires particulieres de la 
» Cour de Naples, & les aventures de tant de Cava- 
„ liers, vous ne m'avez rien dit des v6tres ; les gar- 
v dez - vous pour les dernieres? ou fi vous croyez 
v qu'il y auroit trop de vanite de me les apprendre 
v de vous- meme, ſans que je vous en priaſſe. „ Je 
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* erois, Madame (lui fepondit le Comte) de Wa- 
* volt tlen bublic à Votre Majeſte de tout ce qui veſt. 
„1 aft de plus galant en cette Cour, depuis qu'elle 
* eñ eſt partie; & pour ce qui me regarde, je puis 
* Hen affaret qu'il n'y a rien eu en tout ce temps·· la 
„ Cut mere ſa curioſite, & que je Wai paſſt de ma 
vie de plus triſtes jours, „ Oui] ſeroit-il poſſible 
„ ( reprit la leine) que cette etoile amoureuſe qui a 
„ toujours doinine fur cette Cour-Ia, Wei jantais 
„eu aucun pouvoir ſur vous. » Cela oft ſi vtai, Ma- 
„ dame (lui repartit le Comte) que quelque attache- 
» ment que jaye eu autrefois pour les plaiſirs qu'on y 
„ $olits, en ne my voyoit plus que quand an devoir 
» indiſpenſable my appelloit , que quand il ꝰagiſſdit 
„ du ſervice Ju Rei; hors delà on ne me vdyoit plus 
» que dans me raiſbh de campagne; que j'aveis 
pile hots de i ve, fort propre à P¹eur ol 

je the ttouvdis ars, & on Pai deſeim de paſſer le 
„ fteſte de ma vie. „ Le changement eſt grand ( dit 
» la Reit, qui comprenoit affez que cette vie ſoli- 
» taire la fegardeft) & on n' auroit pas beatreoup de 
„ peint A fe perfuader que cet Met de quelque 
„ mülheurett deſtin. Mais cependant ( continua- t- 
» ee) f ron en vent croire des gens qui vous ob- 
„ ſetrent; vous Waver pas Fair dun homme indif- 
» FErbht ; & fort que vous ayez trouve plus de char- 
„mes en cette Cour, qu'à celle de Naples, on ne 
„ voit pas que vorrs cherchiet fi fort la folitude. „ 
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Le Comte rovgiſlant 4 ces patbles, ne put Bempt« 
cher de ſoupirer. Ce quayane d'abofd remarque ta: 
Reine: „Vous ſoupirez, Seigneur (ui dit-elle) ab ft 
„vous aimez , & vous Mapprendrez la cauſe do ce 
» ſoupir , ou je ne ſeraĩ plus de vos amies. „ Si j'ai 
» quelque grace à vous demander, Madame ( lui r& 
„ pondit le Comte d'une voix tremblante & paſſion-. 
» nce) Coſt de ne me pas obliger de vous dire une 
» choſe que jaimerois tnfjeux mourir , que de vous 
„ déclarer. „ Cette charmante Ptinceſſe , qui crai- 
guoit plus que lui qu'il ne Yexpliquat , Wavoit garde 
de le preſſer: neanmoins comme elle avoit de la pei- 
ne à quitter fir6t une matiere dont tout le repos de 
ſon cœur dẽpendoit, elle n'en put pas demeurer- li #- 
& aptes quelques moraens de ſilence, teprenunt le 
diſcours: „ Mais enfin (lui dit-elle) vous avouefen 
» au moins que cette humeut mælancolique Mu pas 
» durt en vdus, & que ce ſoit à la Cour de Naples, 
» ou à celle de Belver , vous aimes. „ II eſt vrai, 
v j'aime, divine Princeſſe (lui répondit cet Amant 
» Pun air tranſporte) & de la plus ext taodinaire 
» paſſion qu'on ait jamais ane. „ Fame (poutſaui- 
» vit- il en foupirarit ) depuis einq ans, C'eſt-à-dire 
» depuis le moment qae j'ai pu ſpavoir cer que c- 
» roir qu amout; & je ſens depuis ce tormps · la tout 
» ce qu'on peut ſentir de plus tendte & de plus ar- 
» dent , ſans oſer le dire, & ſans eſperet d'etre ai 
» m6, „ La Reine qui ſentolt bien qu'elle ne puur - 
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roit pas rẽpondre A ce diſcours , ſans qu'il lui en coil. 
tat quelque foibleſſe, avec les regards & action paſ- 


ſtonnce, dont cet Amant accompagnoit toutes ſes 


paroles, voulut ſe tirer d' affaires; & fe levant : » Je 
„ vous plains , lui dit-elle; & paſſa en meme temps 
ſur un balcon qu'il y avoit dans fa chambre, pour 
eacher le deſordre où la jertoient mille differens mou- 
vemens qui S clevoient dans ſon ame. Le la 
ſuivit juſqu'à la porte de ce balcon , où tant arre- 
te, il vit qu'elle ne lui diſoit plus rien, & que meme 
elle ne tournoit pas la vue ſur lui, pour lui donner 
occaſion de l entretenir davantage: fi bien qu'après 
avoir et quelque temps en cette poſture a garder le 
filence , il crut qu'il devoit ſe retirer; mais la Reine 
ſe tournant alors vers lui. » Quoi! vous vous en al- 
» lez (lui dit-elle ) ſans m'avoir ſatisfaite ſur ce que 
» je deſire ſgavoir de vous: qui eſt cette beautt pour 
» qui yous ſoupirez ? » Je vous ai dit , Madame ( lui 
„ rEpondit cet Amant d'une voix fort ſoumiſe) 
» qu'on auroit moins de peine à m'arracher la vie 
» que ce ſecret ; je vous demande pour unique gra- 
v ce, de le laiſſer mourir avec moi. „ Vous r'avez 
» gueres de confiance aux gens (lui repartit la Rei- 
» ne) & pour vous faire voir que j'ai plus de conſi- 
» deration pour vous, non ſeulement je conſens que 
»» vous ne m'en diſiez rien, mais je vous defens de 
„ m'en parler. „ Et paſſant en meme temps de ce 
balcon dans ſon cabinet, elle donna furicuſement a 
penſer au Comte, 
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Dom Geronimo &6toit alors aupres de la Comteſſe: 
ce Miniſtre qui avoit voulu ſgavoir quel Etoit fon 
deſtin aupres de cette Dame, ctoit done rendu tout 
ſeul dans Pantichambre de la Reine, ou il Pavoit 
trouvee , qui rEvoir fi profondement , qu'a peine elle 
le vit enirer. Il ꝰapprocha delle ; & quoi qu'il lui piit 
dire, il lui fut preſque impoſſible de lui faire ouvrir la 
bouche pour lui repondre : de ſorte que prenant dela 
occaſion de Yexpliquer avec elle, il lui dit, qu'il ne 
ſcavoir pas en quoi il pouvoit avoir te aſſez malheu- 
reux pour lui deplaire ; mais qu'il remarquoit bien de- 
puis quelque temps, qu'elle avoit beaucoup diminue de 
Feftime qu'elle avoit eue autrefois pour lui, & quelle 
Pobligeroit extremement , & le tireroit en meme- 
temps d'une tres-grande peine, fi elle vouloit avoir 
la bonte de lui en apprendre le ſujet, La Comteſſe, 
qui comprenoit bien ou ces plaintes alloient , & qui 
n'avoit pas envie d'en donner ſujet à ce Miniſtre, 
dont elle connoiſſdit Feſprit , lui rẽpondit, que com- 
me juſquꝰ alors elle ne pouvoit que ſe louer de lui, elle 
avoit auſſi pour lui la meme conſideration, qu'elle 
avoit toujours eue; mais que depuis quelque- temps, 
il lui avoit pris, ſans pouvoir dire de quoi, une cer- 
taine humeur triſte & reveuſe, qui faiſoit que bien des 
perſonnes ſe plaignoient d'elle, auſſi bien que lui, & 
qu'il falloit que ceux qui la connoiſſojent en euſſent pꝭ⸗ 
tie, plut6r que de la condamner, Dom Geronimo ne 
e paya pas de cette excuſe ; il connoiſſoit la cauſe de 


\ 
\ 


5 E D'ANJOU; 
fa maladie, ou du moins il en avoir grand ſoupyen : 
divertiſſement 6toit Punique temede à ces ſortes de 
maux, & lui propoſa en mtme temps d'aller voir les 
jets dꝰtau qu'on avoit faits dans le Jardin, & qu'on 
devoir efſayer pour la premicre fois. La Comteſſe, 
gui avoir d'autres deſſeins en tete, lui dit, qu'elle 
avoit quelque choſe à dire la Reine; qu'il y it 
aller, & qu'elle le ſuivroit duentot apres. Mais 

Geronimo, qui comprit que la Dame ſe vouloit de- 
faire de lui , S offrit à les attendre, pour avoir Phon- 
neur de les accompagner. La Comteſſe lui voulut 
perſuader qu'on les feroit jouer ſans lui: Dom Ge- 
ronimo lui aſſura que bon ne ſeroit rien qui n'y füt. 
* Mais j'ai x parlet long-temps à la Reine ( reprit la 
» Comreſſe.)» Vous le pourrer, Madame(hii repartit 
2 autre). „ Pourquoi ric voulez-yous pas (lui rept 
» qua- elle) waller attendre dans le Jardin ? Peu: 
» quoi ne vbulez-vous pas ( reprit Dom Geronimo ) 
me kaifſer le plaiſir de vous artendre ici ? eſt- ce 
» que je vous ſuis ine t » Il alloit commen· 
cer A lui d6charger ſore eur; Mais il vit ſor tit Am- 
baſadeut de chez la Reine, vers lequel la Comteſſe 
courant anfi-tor , fit aſſer voit àᷣ celui · ci, en quoi il 
lui toit incommode : ſurquoĩ ne porryant plus rete · 
nir ſa jalouſe rage, il Papprocka delle; & avec des 
yeux que ſa paſſion adumort: « Je vois dien, Ma- 
„ dame (lui Mil coat bas) ce que vous attendiez; 
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» je {erai une autreſois plus complaiſant ». Le Com- 
te, qui n avoit pas oui ce que Pom Geronime ayois 
dit a la Comteſſe, & qui le vit ſortir de cette manie- 
re , ne ſgavoit Bil toit fache cantre lui, & demanda 
à la Comteſſe ce que toit, & dau venoit qual fe 
retiroit fi bruſquement. La Dame , qui n'aurgit pas 
voulu que le Comte eùt ſęu que Dom Geronimo toit 
amoureux delle, fc trouva d abord un peu embarraſs 
ſce ; muis ſon eſprit, qui ne lui manquoit point au 
beſoin, Ini fourniſſant une reponſe A ſon avantage: 
„Ne voyez-vous pas ( lui dit-clle avec un ſourire 
» force) que c eſt un Miniſtre ſidele, qui prend part 
» à tout ce qui regarde ſon Maitre ? Il vous voir ſos- 
2» tir tout ſoul de chez Ia Reine, avec qui vous vener 
» Hayoir un entretien particulier une beure, & 
» vous ne voulez pas qu'il en ait de Pombrage : vous 
„ Eres trop bien fait, & il croiroit peut: etre ſuire tort 
» a votre merice , Sul vous traitoit plus doucement. 
« Quoi! Madame ( $'&cria Annibal tout trouble de 
» cette nouvelle) ſerais-ye afſez malheureux , pour 
„ que cet homme put avoir des foupgons 6 -crimi- 
» nelsde-moi ? Ah! Madame-( ajouta-t-il en voulant 
„ courirapres lui) il faut que je le deſabuſe au plu- 
tet. v Ne vous preſſe pas ( lui vc pondit- elle en Fat- 
». rorant )| j'ai quelque choſe A vous dire, qui et 
» peut-etrede iplusgrande importance quecela.»;Souf- 
v fret auparayant (dui repartit le Comte) que je 
. parle & ce Miniſtre, & apres je me rent aupròs de 
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» vous.» Ceſſera une peine inutile( lui repliqua-celle) | 


» & au lieu de le deſabuſer, vous ne ferez par cet 
v empreſſement , que le confirmer davantage dang 
» ſes ſoupgons. „ Je ne crois pas cela! ( reprit-il ) 
» mais enfin , quelque choſe qu'il en arrive, il 
faut que je lui parle; & je vous prie , Madame, 
» de me laiſſer aller „. La Coimteſſe ne le put plus 
rerenir apres cela; mais ce ne fut pas ſans un très- 
ſenſible dẽpit. Cependant cette delicateſſe qwel le lui 
voyoit ſur le chapitre de la Reine, & cet empreſſe- 
ment à courir apres Dom Geronimo, ſemblerent lui 
ouvrir les yeux, pour lui faire entrevoir tout ce qu'el- 
le pouvoit imaginer de plus cruel pour elle. « Quoi! 
ws ſeroit-il poſſible ( diſoit- elle, en faiſant reflExion 2 
tout cela) que j euſſe et juſquꝰ ici ſans nvapperce- 
voir de ce myſtere; & le hazard me Pauroit-il de- 
„ couvert ? m abuſe- je, ou Sil eſt vrai que le Com- 
.» te ſoit amoureux de la Reine? Ah! Ciel ( ajouta- 
„ t- elle) m auriez- vous prepare un ſi terrible coup?» 
Son eſprit Etoit enſeveli dans ces cruelles-penſces, 
quand la Reine ſortit de ſa chambre, qui lui dit , 
quelle avoit envie de Saller promener dans le jardin. 
. La Comteſſe ſe fit un petit effort , pour ſe remettre 
un peu du deſordre ou ſon eſprit Etoirt tomb, & la 
ſuivit dans le jardin, où tant arrivces, la Reine qui 
toit dien · aiſe de Ventretenir toute ſeule, la laiſſa 
. derriexe elle avec le reſte de ſa; ſuite. Dom Geroni- 


ma, qui promenoit dans le meme temps ſes penſecs, 
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ou plutòt ſes fureurs , dans une allée retirce, ayant 
yu cette Princeſſe ſeule,s'en vint droit 4 elle, pour ſe 
plaindre des mepris de la Comteſſe. Il Papprocha 
un air encore tout effare , & lui conta ſon malheur 
dun ton fi pitoyable , qu'il aurolt fait rire la Reine, 
ſi elle ſe fut crouvee d'humeur à cela, & qu'elle n eũt 
pas pris plus de part qu'elle en prenoit au ſujet des 
plaintes de ce Miniſtre. Elle ticha nẽanmoins de le 
deſabuſer. « Ah! Madame ( 8'&Ecria-t-il ) je ne ſuis 
v que trop perſuade quꝰ en travaillant au repos de V. 
„ M. j'ai cherche la ruine du mien; que Parriv6e de 
n cet Ambaſſadeur fait mon malheur; & qu'en vous 
» deliyrant de toutes vos peines, il m'accable des 
» des plus cruels tourmens quꝰ un coeur puiſſe ſouffrir, 
» Je vivois au moins dans quelque eſpoir ( ajouta- 
» t-il en ſoupirant;) & ſi je n'&tois point aim, je 
» Wavois point de rival: il y avoit meme peu de 
v gens dans le Royaume , qui m'euſſent voulu diſ- 
v purer ce bonheur. Et ne ſuis- je pas bien malheu- 
» reux , d'avoir et moi-meme Vinſtrument de mon 


» deſeſpoir ? » La Reine qui avoit effetivement pi- 


tic de ee pauvre Amant, & qui elle avoit de très- 
grandes obligations, meut pas beaucoup de peine à 
lui aſſurer qu'elle toit touchete de ſon malheur „ X 
qu'elle uſeroir de tout ſon pouvoir envers le Comte, 
auſſi bien qu envers la Dame, pour .empecher qu'on 
ne le troublit. dans ſes deſſeins. L interet de cœun, 
wu elle y avoir, elle meme, Peagagevit afſez à ſeruir 
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cet Amant ; mais elle <toit bien-aiſe , que cet int. 

ret fir autoriſe d'un prerexte fi raiſonnable que ce- 

lui de favoriſer les pretentions d'un homme, à qui | 
elle devoit une partie de ſon repos, & qui ne l'avoit a 
ſervie qu à cette condition- d. Elle lui dit donc pour 0 
le conſoler, qu'il ravoit qu'a-ſe retiter, & quò elle a 
alloit des Pheure meme en parler 4 la Comteſſe, qui 0 
toit venue avec elle dans le jardin. . 2 
Dom Geronimo ayant quiere la Reine de cette fi 
maniere, elle demanda aux Dames de fa ſuite , ce P. 
que la Comteſſe, qu'elle ne vit plus avec elles, toit re 
devenue , qui lui repondirent , qu'elles croyoient s 
elle <roit dans le cabinet du milieu avee TAmbaſ- b. 
ſadeur de Naples. Cette Princeſſe , dont Peſprir etoit ff * 


deja beaucoup alarme de tout ce que luĩ avoit dit Dom NC 
Geronimo „ fur ſi troublee d apprendre en meme qu 
temps que le Comte ẽtoit en conference particuliere ce 
-avec elle, que metant pas maitreſſe d'elle- meme, Re 
rr dans un lieu WW 
comme celui-l a. de. 
Comme on eſt extremement fatite ſe flater ſur qu” 
es choſes qui nous plaiſent; & qu on ne croit auſſi, 
/ que le plus tard qwon peut, celles qui nous ſont de- n 


- avantageuſes , & ſur- tout les femmes , en qui la va - *©3* 
niit eſt une foibleſſe, dont elles ne ſe defont qua- « | 
„res toutes les autres, Tabuſce Conareſſe auroit v7 
- len-pu-remarquet à toutes les actions du Comte An- 
* e 


-ibal-, que ſon ur penchoit du cot de la Reine ; 
mais 
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mais prenant plaifir à $'avengler elle mme, & ne 


youlant pas que d autres qualites que les fiennes cuſs _ 


fent fait impreffion ſur le coeur de cet Amant, elle 
Feroir perſuadee que le devoir d Ambaſſadeur Fatta- 
.choit auprès de cette Princeſſe, & celui Pun Amant 
auprès delle: juſqu Paffaire de Dom Geronimo: 

0 avec hempreſſemerm qu il avoir temoĩgnt de courit 
apres lai , elle avoir remarque d abord certain trotible 
ſur ſon viſage, qui avoit ptus du catattere d'un Amant 


paſionne , que d'un Ambaſſadeur zele pour les ime - | 


r&ts de la Reine. Ces penſers, qui Tavoiĩent accom- 
pagnee dans le jardin, Payant conduite dans un ca- 
binex , auffi-rdt qu'elle avoir vn Dom Geronimo 
aborder la Reine, qwelle vouloit Eviter , Pentrere- 
noient dans une profonde rèverle, quand le Comte, 
qui cherchoit encore ce Miniſtre „ ayant paſſe devant 
ce Cabinet, erut en y voyant la Comteſſe, que la 
Reine y ſerot, & emra pour la ſaluer : ce pendant 
ayant trouve que la Comteſſe, qui affiſe ſur un lit 
de.gazom , rEmoignoit par fa poſture languifſame', 

quelle avoir quelque choſe dans Teſprit qui voulorr de 
h ſolitude , lui demanda pardon de Ferre venu inrer- 
wmpre , & ralloit retirer ; mais elle ſe leva „& le 
eee rege nite de colere & d amour: 
Je vois bien, Seigneur, ( tai dit- ele) que ce weſt 
» pas moi que vous venez chercher ici. „ Il eſt vrai, 
» Madame (lui repondit le Comte) que je cherche 


5 encore Dom Getotiimo, » Et peut cr n Reine, 
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2 ( intertompit elle ;) mais ſoit la Reine, ſoit Dom 
» Geronimo ( ajouta- t-elle en rougjſſanc ) il ne ſeroit 
» guere obligeant ni guere honnete de me trouver ici 
„ ſeule , & de me quitter encore une fois pour cou- 
» Tir apres un homme. Je vous avertis ( pourſuivit- 
„ elle) qu'il eſt en conference avec la Reine, & 
» que vous ne perdrez rien pour ètre un moment 


» avec moi. „ Le Comte ſe rendant aux reproches 


de la Comteſſe, à qui il wavoit pas envie de feplai- 
re, ſe mit en devoir de Fentretenir ; & la Comteſſe 
qui avoit fait deja tant d' avances, continuant ſon 
deſſein. « Dom Geronimo, Seigneur ( lui dit-clle ) 
» neſt pas la ſeule per onne qui eſt jaleuſe , de ce 
» que vous entrez chez la Reine, & de, ce que vous 
» Pentretenez ſans temoins. Il y a des gens qui ont 
„ Obſerve vos actions encore de plus pres , & qui, 
„ prenant plus d'interẽt que lui a — 4 a ont 


» poullE leur penetration fi avant, qu'ils croient 


» avoir demèlé leur route; & vous aurez plus de 
» pe me à les deſabuſer que ce Miniſtre „. Le Com- 
te extrèẽmement ſurpris du diſcours de cette Dame, 
qui lui parloit fort ſerieuſement, lui avoua , qu il 
avoir bien de la peine à croire ce qu'elle lui diſoit; 
parce qu'il ne croyoit pas avoir jamais donne le moin- 
dre fondement a de pareils ſoupgons. « Je ne vous 
» dirai pas (lui repartit la Comteſſe) ſur quoi par- 
»  ticulierement on a conjecture que votre coeur pen- 
» choit vers la Reine; mais on vous voit un air ca- 
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» tebmement amoureux; il vous Echape de tems en 

» temps des ſoupirs devant les gens, vous tombez 

„ Gans des langueurs & dans des abſences d'eſprir ; 
„ & juſqu'a la moindre de vos actions tout eſt fi paſ- 
» ſionn en vous, qu'on diroit effeftivement , que 
v vous &tes amoureux de tout le monde. Cependant , 
» comme il n'y a pas dans cette Cour beaucoup de 
» perſonnes aſſez belles pour un homme auſſi bienfait 
v que vous, on jette ai{Ement ſes conjectures ſur cel- 
„ les que vous voyez le plus ſouvent, qui ſont la 
» Reine & moi. La plus commune opinion veut, & 
» avec raiſon , que ce ſoir la Reine; mais cette Prin- 
» es ex Elle tiche du moins de 
le perſuader ainſi a Dom Ceronimo , qui ſemble y 
» W plus d' interèt qu'il ne lui devroit Etre per- 
» mis. Je ne gvexplique pas davantage, Seigneur, 
» (pourſuivit- elle) o'eſt à vous A tirer la-deſſus les 
» conſequences qu'il vous plaira : mais c'eſt bien 
» Sabaiſſer pour une Reine, que de menager un tel 
» homme à mes depens. Je ne veux point ( ajouta- 
» telle) ꝙ un honneur qui ne m'eſt pas dũ. C'eſt 
» pourquoi, je vous prie , qu*en deſabuſant Dom 
„Geronimo des ſoupgons qu'il a de vous ſur cette 
» Princeſſe , vous ne lui faſſiez pas entendre , que 
» eſt moi que votre paſſion regarde ; car je ne ſuis 
» point du tout d humeur d'avoir le plaiſir, qu'on 
» me faſſe ſervir de pretexte. „ Le Comte fort em- 
buraſſe de ce diſcours, donna dans le pidge que la 
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Comteſſe lui tendoĩt; & conumte $i ft revenu dus 
long ſommeil : 4 Seoit-il poſſible ( dit- il en ſoupi- 
„ pirarit ) que ce Miniſtre osft regarder la Reine, 
„ & que cette Princeſſe . . . Non ( teprit-il apres 
„ um moment de reflexion ) cela ne ſe peut. Je con- 
» nois ( pourſuivit-il avec quelque tranſport ) le 
„ c&ur de la Reine; & quand Tinſolence d'un hom- 
„ me comme celui- l ſeroĩt monte juſques-1A , il 
ne.. . . , « Mais, Seigneur ( interrompit la Com- 
» teſſe u' un pareil diſcours aſſafſinoit ) eſt- ce avec 
» moi que vous devez diſputer de cela? & vous 
» demandè- je, H il eſt vrai que Dom Geronimo ſoit 
„ amoureux de la Reine, ou non? C'eſt de vous 
„ qu'il Sagit; j'y ai intert de plus d'une maniere : 
„ Si vous nvaimiez , comme on dit, je ne moppo- 
v ſerols pas à ce qu'on en pourrdit dire; la paſſion 
» dun homme comme vous, a toujours aſſez de quoi 
» flater la vanite d'une femme , pour n'erre pas f- 
chce qu'on en parle; mais fi c'eſt la Reine que vous 
„ aimen, comme je en doute pas, il y va de votre 
v generoſite, de ne pas ſouffrir que je ſois miſe en jeu, 

Elle en &toir-Ia ; & le Comte, qui tomboit dem- 
barras en embarras , ne ſgavoit que lui rEpondre , 
quand la Reine entra dans le cabinet, qui ſurprit ſi 
fort la Comteſſe, que ne ſęachant comment cacher le 
deſordre ou le diſcours qu'elle venoit d'avoir avec le 
Comte, autant que la preſence de cette Princeſſe, 
Tavoit jette, prit le parti de ſe retirer. La Reine, un 
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peu ſurpriſe de la voit ſortir de cette maniere , la vous 
har appeller; mais dans Tagitation & le trouble quelle 
&oir venue, elle S ctoit rrouvee fi foible en arrivant, 
que v etant d' abord aſſiſe, elle m eut pas la force Fou- 
vrir la bouche. Le Comte qui la vit fi pile & fi chan- 
gee, courur auſſi-tot A elle; & aret une rendreſſt 
pleine d'alarme , mettant un genon à terte devant 
elle, il ui demanda ſi elle fe crouvoit mat , & fi elle 
vouloit qu*il appellãt quelqu' une de ſes Filles. « Non, 
» ( lui repondit- elle en ſoupirant languiſſamment;) 
» mais d où vient que la Comteſſe Sen va ? » Je ne 
» ſyais , Madame ( lui rẽpondit- i dune matuere un 
peu embarraſſce.) a Vous ne le ſgavez pas? (reptit la 
» Reine ;) je crois pourtant que vous en poutfiez 
„ dire la raiſom, fi vous vouliez ; mais je commen- 
» ce ( ajouta-r-elle ) à connoſtre le peu de fond 
„ qu'il faut faire en vous, par le peu de confiance 
» que vous avez en moi. „ Hélas! quel reproche vous 
» me faites, Madame : (lui repliqua cet Amant) & que 
» V. M. penetre peu ce qui fe paſſe dans mon cœur. 
S' y alloit de ma vie, & qu'elle me le comman- 
» dat , je nheſiterois pas un moment pour lui dire 
» tout ce qui Sy paſſe.» Pourquoi donc (lui repartit- 
» elle , me refuſez-yous une petite confidence que je 
» vous demande ? V Vous ſgavez , Madame ( lui r& 
» pondit le Comte) la defenſe que V. M. m'a faite. 
« Oui ; mais je ne vous le defens plus (lui repliqua- 
telle 3) que ſpais- je ce que vous en penſeriez * 
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v car ſi c'eſt ce que Ton me veut faire croire, il 
» ſembleroit qu en vous laiſſant dans ce ſilence , on 
» voudroit autoriſer votre témèrité. Non Comte, 
» ( pourſuivit- elle d'une maniere à arracher le ſecret 
» d'un cœur; ) vous me direz , je vous le comman- | 
„ de, ſi dans le ſecret que je veux ſgavoir de vous, | 
» Ui n'y a rien qui ſoit contre moi; fi votre cœur c 
» ne s accuſe de rien, & fi les ſentimens que vous a 
» me devez, ſont auffi reſpectueux que je les puls de- q 
v firer de vous. Vous vous troublez , Comte (con- d 
» tinua-t-elle encore, voyant le dEſordre ou elle le 
» jetoit) & votre viſage ne me dit que trop, que 
» vous &tes coupable; mais ne vous fiez pas 4 ma 
„ bonte ; j'ai de la conſideration pour vous, parce 
» que vous avez du merite ; mais j'ai ma gloire à 
„ ſoiitenir , peu de choſe la bleſſeroit ; & vous meri- 
„ teriez moins de grace, que qui ce ſoit, fi vousetiez 
v tombe dans un pareil malheur „. L*amoureux An- 
nibal dans une contenance triſte & reſpectueuſe, 
comme un homme à qui on auroit prononce ſon arret 
de mort: « Pai manque , Madame ( lui dit-1l ) je ff 
„ Payoue , » ſans pouvoir exprimer une parole da- 
vantage. De quoi cette Princeſſe extremement tou- 
che&e , commenga à lui repreſenter avec beaucoup de 
douceur , qu'elle n'&toit pas d'un rang, ni dans un 
Etat à devoir ſouffrir , qu'un autre que le Roi ſon 
Epoux eũt d'autres ſentimens pour elle, que ceux que 
le reſpect inſpire; & que 5 il Etoit raiſonnable, il ſc 
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rendroit juſtice 1a-defſus , & ne ſe laiſſeroit point en- 
trainer a une paſſion aveugle , & ſans eſpoir , comme 
celle-la : que depuis qu'elle $'en Eroit appergue „ ce 
qu'elle ſe devoit a elle-meme Pauroit obligte , non 
ſeulement & ne le plus voir, mais à le faire rappeller 
par le Roi ſon pere, {i Peſperance qu'elle avoit eue 
de le ramener dans ſon devoir , ne lui en eiit fait uſer 
avec plus de bonte ; que cela meritoir bien du moins, 
qu'il y fir quelque r&flexion , & qu'il travaillat tout 
de bon à ſe guerir Veſprit un aveuglement , qui fe- 
roit à la fin fa perte. « Je ſgais , Madame (lui re- 
» pondirt cet Amant ) que Jai meritE la mort, & je 
v ne la refuſerai pas toutes les fois qu'il plaira a Vo- 
» tre Majeſtẽ de me Pordonner ; mais pour Faimer , 
v rien dans le monde ne men ſgauroit emptcher. Je 
» pouvois bien ne pas vous le dire, comme Jai fait 
v durant Veſpace de cinq ans, que je vous ai aimee 
v avec la plus grande tendreſſe & la plus reſpectueuſe 
» paſſion quꝰ on ait jamais aimE. Je pouvois encore 
» ne vous pas voir, afin que mes yeux ni mes ſou- 
» pirs ne vous en puſſent rien apprendre; mais je 
» Waurois pas laiſſe d'avoir toujours pour vous la 
» meme ardeur, & il ne depend pas de mot de m'en 
» defaire, Je me ſuis dit tout ce qu'on ſe peut dire 
» H- deſſus; j'ai enviſage de plus grands malheurs , 
» que tous ceux dont V. M. peut me menacer ; & 
» tour cela, Madame, n'a fait qu'irriter davantage 
» le deſir que Paide mourir , plutòt que de ceſſer de 
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„ de vous aimer. Toutes les raiſotis contraires 4 ma 
» paſſion, & juſqu'à votre haine meme, qui ſeroit 
„ pour moi la choſe du monde la plus redourable ; 
» wont jamais pu me perſuader que vous ne fuſſiez 
» pas la plus aimabte Princefſe qu'il y eũt ſur la terre, 
„ & que je vous diſſe aimer juſqu'au tombeau. Jai 
» vu que c toit ſans eſpoir ( pourſulvit-il, voyant 
que 1a Reine le laſſſpit parler;) je ne me ſuis pas 
» meme oſe flarer, que vous le puſſtez jamais ſca- 
„ voir; & neanmoins je ai pas laiſſè de m' aban- 
» donner au torrent qui mentrainoſt vers Vorre Ma- 
» jeſtè, comme ſi j euſſe du ètre le plus heureux de 
„ tous les hommes „. La Reine qui stoit laiſſe aller 
au plaiſir de Pecouter, revenant comme en ſurſuut 
d'une fi charmarite erteur, eut quelque petite honte 
de ſa foibleſſe, & en tougit; mais rappellant tous les 
efforts que pouyoiern faire fur elle la bienſcance & le 
devoir , & prenart um air plus ſevere que la douceur 
de ſon naturel, & que la tendreſſe meme de ſon cœur 
ne le lai pouvoient permeitre: « Vous ne chercher 
» donc (lui dit- elle) qu'à m'irriter contre vous; 
» & quelque avis que je vous puiſſe donner, vous le 
„ mepriſez , & vous ne craignez point mon courrour. 
« Je crains tout de votre part, Madame (lui repon- 
„ dit- il d'une voix tranſportẽe;) mais ce que je de- 
» vois le plus craindre en V. M. C&toient ſes beaux 
» yeux : & pliit 4 Dieu! (ajouta- t- il en ſoupirant 
que je euſſe toujours vue en colere & pleine de de- 
dain 
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» dain & de mepris pour moi „. Ce ſouhait fi peu 
ordinaire, de Faction quiil fut accompagne , parut 
quel que choſe de ſi rare à cette Princeſſe, que malgre 
tout ſon ſerieux affeRE , elle ne put preſque s empè- 
cher d'en rire ; & ne voulant pas pourſuivre une con- 
verſation , dont elle voyoit bien qu'elle ne ſe demè- 
leroit pas de ſon c6re , avec cette fiertẽ que meritoit 
ce que le Comte lui diſoit, elle ie leva ; & ſans vou- 
loir le regarder : « Profirez, fi vous me croyez ( lui dit- 
» elle ) des avis que je vous donne; car vous jugez 
v bien, que je ne ſęaurois plus vous voir ſans faire tort 
» 41 ma gloire , fi vous continuez toujours dans les 
» memes ſentimens. Ainſi changez-en ( ajouta-t-elle) 
» ſi vous'voulez que je vive avec vous, comme j'ai 
v fait juſqu'ici. „ Il faut donc, Madame (lui rẽpon- 
» dit le Comte) que vous me donniez le moyen de 
» vous hair. » Je ne demande pas ( reprit la Reine) 
» que vous me haiſſiez; mais il y a un temptrament 
» entre les deux, que je vous pourrois pardonner, 
Ah! Madame (lui repartit cet Amant ) que ce 
» temperament, eſt difficile a garder avec une per- 
» ſonne comme V. M. quand on la connoit auſſi par- 
» fairement que je fais. Je crois , Madame ( pour- 
v {uivit-il ) que Sil Etoit poſſible de ne vous pas ai- 
» mer avec cet exces.que je vous aime , je vous hal- 
v Trois plus qu'on n'a jamais hai „. La Reine ſe mit 
a ſourire , & lui dit qu'elle ſeroit bien malheureuſe , 
6 rout le monde étoit de ſon humeur : car etant 
Teme IV, P 
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perſuad6e , qu'il y auroit fort peu de perſonnes aſſez 
hardies pour Taimer comme il difoit , il arriveroit 
qu'elle ſeroit haie de bien des gens. « Oui, Mada- 
» me ( lui repartit auſſi-r6t le Comte ) V. M. ſeroit 
» haie de toute la terre, ou adorte comme je fais, 
» fi toute la terre la connoiſſdit auſſi bieti que moi, 
„ On la regarderoĩt comme la Princeſſe de la terre 
» la plus dangereuſe & la plus cruelle, qui en empoi- 
„ ſonnant les cœurs de ſes charmes , prendroit plai- 
„ fir à les voir mourir de regret „. La Reine cut 
bien de la peine a Semptcher ici de rire; mais ſe 
faiſant un peu d'effort pour prendre un air plus ſe- 
rieux. » La cruaute (lui dit- elle) n'eft pas mon vice, 
„ mais je ſais ce que je me dois , & qui ira contre 
cela peut S aſſurer de n tre pas fort heureux „. 11s 
Etoient alors arrives dans fon Appartement, ob le 
Comte voyant qu'il toit temps de ſe retirer, prit 
congé de la Reine, & gen retourna chez lui plus 
content qu'il auroĩt eſpere , après une declaration 
ſi importante. 
Ia Comteſſe, qui avoĩt paffe tout ce Wen dans 
fa chambre, à repaſſer dans ſon eſprit toutes les pa- 
roles & toutes les actions du Comte, trouvoit juſqu'au 
moindre trait de cet Amant, qu'elle Setoit maſheu- 
reuſement abuſce , & que les charmes de la Reine le 
poſſedoient abſolument. Cruels eclairciſſemens, quand 
ils viennent ſi rard? Tout fon eſpoir toit plus quien 
*Pamicie de ta Reine, qui; faifant ry quelque 
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Aimtculté de S embarquer dans un engagement de 
cœur, qui la perdroit , mauroit pas de peine à lui fai- 
re ce ſacrifice : C eſt pourquoi elle reſolut fans atten- 
dre plus long-remps , de lui en parler, & de lui ou- 
vrir enticrement ſon cœur, afin de la toucher plus 
aiſemenc du cõte de ſes peines. Elle arriva aupres 
d'elle, dans le temps que le Comte ne faiſoit que de 
la quirter ; & ſe jettant d'abord & ſes genoux avec un 
torrent de lacmes qu'elle verſoit , elle fur quelque 
temps ſans pouvoir exprimer une parole. De quot 
cette Princeue fort Etonnee & fort attendrie , lui de- 
manda pluſicurs fois quel ſajet elle avoit de Saftliger 
de cette maniere. » Helas ! Madame ( lui rEpondit- 
» elle avec un profond ſoupir) je wen ai que trop. 
v Je ſais la plus malheurcuſe creature qu'il y ait ſous 


» le Ciel: je me vois donner la mort par la perſon- 


„ ne du monde que j'aime le plus. Oui, ma Reine 
„ ( pourluivir-elle en ſe remettant un peu) mon in- 
» fortune vient d'une perſonne que je ne ſgaurois 
» hair, C'eſt un ſecret que je vous ai cache juſqu' ici; 
» mais dont je ſuis aſſez crueliement punie , pour 
„avoir pas beſoin encore de vos reproches. Je me 
» ſuis malheureuiement laiſſè ſur prendre aux douceurs 


v du Comte d' Aveline, j'ai pris pour moi les ſou- 


» pirs que je lui ai vu pouſſer; & Pai cru qu'il me 
» parloit , quand il ne ſongeoit qu'a vous. „ A moi! 
(intertompit la Reine en rougiſſant.) « Oui, Mada- 


v me (pourſuivit la Comteſſe) ce ſont les charmes 
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» de Votre Majeſte qui me enlevent; & ce qt'il y 
v a de plus cruel pour moi, c'eſt que peut-ttre c'eſt 
„ malgre elle, qu'elle me fait tort „. Cette Prin- 
ceſſe lui ayant demande ſur quoi elle pouvoit fonder 
de pareils ſoupgons, & HElas ! pliit-a-Dieu (lui r6- 
„ pondit- elle douloureuſement ) que j'en puſſe dou- 
v ter; je ren ſuis que trop convaincue , & je n'eſ- 
„ pere plus qu'en Votre Majeſté. Si elle avoue les 
„ ſoupirs de cet Amant, je rai que la mort pour 
„ me delivrer de mes peines. „ En achevant ces 
paroles, ſes pleurs recommencerent à couler avee 
plus d'abondance que jamais. La Reine, qui avoir 
Pame du monde la plus tendre, & qui aimoit verita- 
blement la Comteſſe, fur ſi touchte de la voir en cet 
 Etat , qu'elle ſouhaira dans ce moment de avoir ja- 
mais vu le Comte, & fut quelque temps ſans lui pou- 
voir rien dire, tant combat tue de mille mouvemens 
diferens , qui furent enfin juivis de quelques larmes, 
qu'elle ne put ꝰempècher de rẽpandre, ſoit de Vef- 
fort qu'elle ſe faiſoit pour reſiſter aux ſentimens de 
ſon cœur, ſoit de la pitiẽ qu'elle avoit de celles de la 
Comteſſe, « Je ne puis pas ( lui dit- elle) empecher 
v qu'on ne nvaime , fi Pon me veut aimer malgre 
„ moi: mais tout ce qu'on pourra faire pour cela, 
» je le ferai, & vous en ſerez tẽmoin v. 

Pendant que cette converſation ſe paſſoit dans le 
cabinet de la Reine, il sen faiſoit une bien plus rare 
dans la chambre du Comte Annibal. Dom Geroni: 
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mo, qui avoit appris que cet Ambaſſadeur Payoir 
cherche fort long-temps , voulur ſe ſervir de ce pre- 
texte , pour lui aller rendre une viſite , & tacher en 
meme temps de decouvrir quelle Etoit Panclination 
de ſon cœur: car apres Tavoir bien examine, il n'a- 
voit pas trouve , ſoit que ce fit diſſimulation ou veri- 
table indifference , qu'il rEpondit tout-a-fair aux em- 
preſſemens de la Comteſſe ; & pour mieux jouer ſon 
perſonnage , il reſolut de feindre qu'il toit amou- 
reux de la Reine, eſptrant que le Comte s ouvriroit 
encore plus facilement à lui: mais il le trouva fi oc- 
e pc de ſes penſces , qu'à peine il rEpondoit aux 
demandes qu'il lui faiſoit : de ſorte que voulant pren- 
dre occaſion la-deſſus de le faire expliquer : „ Je 
„ vois bien, Seigneur ( lui dit-il ) que Jai mal pris 
» mon temps pour vous venir voir; mais m'ayant 
» Ere dit que vous me cherchiez, j'ai cru ne pouvoir 
» me diſpenſer de vous venir demander ce que vous 
„ ſouhaitiez d'un homme qui eſt tout à vous „. Le 
Comte le remercia civilement ; & continuant dans 
ſon kumeur reveuſe , il lui rẽpondit en peu de mots, 
que ce n'&toit rien, & qu*on lui avoit dit ſeulement 


qu'il obſervoit ſes pas; qu'il avoit eu quelque envie 


de lui en demander la raiſon, mais qu'il ne S en ſou- 
cioit plus, Il ne lui parloit avec cette indifference 
affetce , que pour le mieux tromper. „ Comme 
»» vous n'ètes ici, Seigneur (lui rEpartit Dom Ge- 
v tonimo) dependant de perſonne ; que vous navez 
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„ à rendre compte de vos actions à qui que ce ſoit ; 
„ Je ne crois pas qu'il y ait perſonne qui voulit ſe 
„ m{ler de les examiner : mais vous ne ſgauriez em- 
3» pecher, que quand on a des prerentions en quelque 
„ lieu, on ne craigne d'avoir un concurrent tel que 
„ vous. Ce reſt pas ( ajouta- t- il) que Jaye eu juſ- 
„5 qu'ici de quoi appuyer tout-à- ſait mes jugemens , 
33 on vous voit aller en differens endroits , vous avez 
„ des ſoins & des aſſiduitẽs pour diverſes perſonnes ; 
„ & peut- etre que fi Pon pouvoir ſęavoir le parti que 
„ prend votre cœur, on ſeroit en repos , & qu'on 
3» tacheroit meme de vous y ſervir. ,, Le Comte ſga- 
yoit qu'il avoir à faire à un fin Politique, ceft pour- 
quoi il ſe tint ſur ſes gardes ; mais comme il ne ha- 
zardoit rien de faire Il'Amant de la Comteſſe, & que 
ce ſeroit au contraire un moyen pour entrer peut- 
tre dans quelque confidence avec lui, Sil toit vrai, 
comme la Comteſſe lui vouloit faire accroire , qu'il 
fut amoureux de la Reine, il lui avoua d'un air con- 
flant, qu' ayant à paſſer quelques jours à la Cour de 
Mayorque , il avoit cru n&ceffaire au divertiſſement 
ꝙun homme de fon humeur, d'avoir un amuſement 
de cœur, & qu'il avoit jette les yeux ſur la Comteſſe; 
mais que Sil y avoit le moindre deſſein, il toit pret 
de la lui abandonner toute entiere, ne prerendant 
pas faire un attachement de conſẽquence dans un lieu, 
od il avoir fi peu à demeurer, Dom Geronimo ſentit 


juſqu au fond du cœur la cruelle douleur de cette ds · 
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.elaration 3 & compoſane ſon viſage du mieux qu il 
lui fut poſſible, il lui dit avec une joie qu'il weur pas 
peu de peine à feindre, qu'il apprenoit avec un ex- 
trème plaiſir la route de fon cœur; qu'il auroit eu la 
meme deference à ſon &gard , sil et etè aſſez mal- 
heureux que de fe rencontrer d' inclination avec luis 
que puiſque leurs vœeux avoient differens objets, ils 
pourroient ſans inquictude de Pun ni de Pautre ren- 
dre chacun de ſon c6t6 leurs devoirs amoureux; qu'il 
lui promettoit de ne le point troubler dans les ſiens, 
& qu'il eſperoit la mme grace de lui; & il le quitta 
la- deſſus, craignant dans la violence qu'il ſe faiſoit, 
qu'il ne put pas ſoutenir long-remps ce perſonnage. 
11 gSimaginoit que le Comte lui avoit ccd avec trop 
de facilits les interets qu'il avoit aupres de la Com- 
teſſe, pour pouvoir croire que ce fut tout de bon. On 
ne ſc defait pas fi facitement de cette paſſion, pour 
peu qu'on en ait; & ce genereux proced de ſon Ni- 
val lui parouſſon trop piein d'art pour croire qu'il füt 
ſincere : fi bien qu'il le voulut payer du meme com- 
pliment, & ſortit de chez lui avec toute la rage dun 
Amant tranſport de jalouſie. 

La Reine , qui avoit promis à la Comteſſe de con- 
tribuer autant qu'elle pourroit a ſon bonheur, ne (ec 
vit pas plutòt de faite d' elle, que ſon cœur ſe plai- 
gnant de ce qu'elle Payoit fi peu conſultèe dans une 
affaire fi importante au repos de ſa vie, penſa a force 
de ſoupits & de regrets , renverſer tout ce que la pi- 
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tic avoit exige delle en faveur de la Comteſſe : car 
on ſe trahit rarement, & moins gn amour qu'en toute 
autre choſe ; mais la gloire venant au ſecours du pre- 
mier parti, ſoutenue de mille raiſons ſur les conſe- 
quences & ſur Payenir , balanga tout de nouveau les 
ſentimens de ſon ame, & la confirma fi bien dans 
ſon premier deſſein , comme le plus digne delle, 
qu'elle ne fit tout le reſte du jour & toute la nuit que 
ſe fortifier contre les foibleſſes de ſon cœur. Elle fe 
trouvoit a peu pres dans cette diſpoſition , quand ta 
Comteſſe, avec qui elle ayoit regle les meſures qu'cle 
youloit prendre, pour lui c&der entierement le Com- 
te, & la rendre tEmoin elle meme du ſacrifice quelle 
lui en vouloit faire, la vint avertir que cet Amant 
alloit arriver. Cette Princeſſe la fit cacher dans ſon 
cabinet; & ayant donne ordre à un Page de faire en- 
trer PAmbaſſadeur de Naples, quand il viendroit , 
elle ſe prepara à un combat, ou le tremblement qui 
lui ayoit pris depuis que la Comteſſe Payoit avertie 
de la venue du Comte, lui faiſoit aſſez craindre de 
wen pas ſortir avec cette facilite qu'elle s etoĩt pro- 
miſe, Annibal parut devant elle avec un viſage aba- 
tu, & qui ſe ſentoit des jalouſes impreſſions qu'a- 
voĩent fait ſur ſon eſprit les ſoupgons que lui avoit 
laiſſes Dom Geronimo, Elle ne le put voir ſans en 
etre touchee ; & comme >< elle efit oublic le cruel 
deſſein qu'elle avoir contre lui, elle lui demanda d'une 
maniere charmante ce qu'il avoit, pourquoi il Ervir (i 
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change , & paroiſſoit ſi triſte? „Un homme, Ma- 
„ dame (lui repondit- il) auſſi malheureux que je le 
» ſuis, ne peut pas &rre fort content. „ Mais mal- 
» heureux ( reprit la Reine) on weſt pas a plaindre, 
„ quand ce ſont des malheurs qu'on ſe veut bien fai- 
» Ie, „ Il eſt vrai, Madame ( lui repartit cet Amant) 
» que je ne ſerois pas a plaindre d' aimer la plus in- 
» ſenſible Princeſſe de la terre; car il y a long- temps 
„ que je my Etois prepare ; mais je le ſuis. ..... 
(2jouta-:-il en ſoupirant ſans pouvoir achever.)» Ne 
„ faut-i] pas avouer (lui dit la Reine) que vous avez 
» perdu la raiſon, de vouloir vous attacher à un 
» ſujet, ou non ſeulement vous ne devez pas aſpi- 
„rer, mais od il vous eſt defendu d'oſer rien pre- 
„ tendre ? Songez- vous que c'eſt vous perdre auprès 
» de ceux que le devoir vous oblige de conſiderer 
„ plus que toutes choſes. » Ah! Madame (s'ectia 
» doucement Pamoureux Comte) ce ne ſeroit pas-la 
» ceque je craindrois le plus: & pliit a Dieu ( ajou- 
„t- il en Eleyant un peu la voix) qu'aux dEpens de 
» cette raiſon , que Votre Majeſté veut que j'aye 
„ perdue , je n'euſſe à craindre que votre inſenſibili- 
» t6, ou la ruine de ma fortune. „ Voulez-yous, 
„ Comte ( interrompit la Reine, qui ſe ſentoir at- 
» tendrir le coeur de tout ce qu'il lui diſoit ) ſuivre 
» un avis que je vous veux donner en veritable amie; 
v defaites- vous d'une paſſion autant extravagante 
Þ qu inutile, & tournez vos penſces vers un objet 
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» qui ſera d'un rang & en &rat de les pouvoir re- 
„ connoitre, La Comteſſe de Palomer , pourſujvit- 
„ elle; mais le Comte ayant reculé deux pas à ce 
nom, Pauroit interrompue, fi elle ne lui eũt fait ſi- 
zune de la laiſſer pourſuivre, & elle continua de cette 
maniere , » eſt d'une des plus illuſtres Familles de ce 
» Royaume : C' eſt une Dame qui a de la beauté, & 
» de Feſprit a ſurpaſſer tout ce que j'ai vu de fem- 
» mes en ma vie. Si j'ctois homme, il wen eſt point 
» qui me plit tant que cclle-la. Voyez-la (ajouta- 
„ t-elle ) portez-lui cette tendreſſe & ce cœur dont 
„ elle peut faire un meilleur uſage , & vous ſerez aſ- 
» ſurement heureux. » Moi! Madame (lui répondit 


te Comte, qui avoir ẽcoutt fort impatiemment cette 


eruelle propoſition jufquau bout, „ que je puſſe ja- 
» mais aimer quelque perſonne apres vous , quand 
„ meme je ſerois capable de ceſſer de vous aimer. 
„ Ah ! Madame ( continua-t-il ) connoiſſez - moj 
„ micux ; plut6r tout ce qu'il y a de malheur ſur la 
„ terre m'accableroit, que d'y avoir penſe ſeule- 
» ment. „ C'eſt pourtant Punique moyen, ( lui re- 
» partit- elle) de pouvoir vivre avec moi. Je vous en 


»> ptie; & fi ce weſt pas aſſez, je vous Iordonne par 


»» tout le pouvoir que je puis avoir ſur vous; je 
„ compterai pour moi les ſoins & les pas que vous em- 
»> ploierez de ce cõte-là; & autant que vos premiers 
2» ſoupirs m' auroient fait de la peine, autant ce pe- 
v tit ſacriſice que vous ferez a ma gloire , me dons 
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v nera de la joie. » Si je ne dois, Madame ( lui repli- 
» qua triſtement le deſolè Comte) meriter votre 
» eſtime que par-là: fi je ne puis ( pourſuivit-il) 
» vous plaire qu'en vous quittant pour une autre, je 
ſuis aſſure d' etre le plus infortune de tous les home 
mes, & je vais m'attirer votre haine pour tout le 
reſte de mes jours; car il m'eſt impoſſible de vous 
obẽir la-deſſus. „ Et moi, Comte ( lui repartit 
auſſi-r6t la Reine en ſe levant) de vous voir da- 
vantage. Songez-y mieux (ajouta- t- elle) car la ver- 
tu d'une Princeſſe comme moi en ſouffriroĩt trop, 
apres la licence que vous vous ttes donnce. » Ah 

cruclle Princeſſe { $'6cria alors Annibal ) que peut 
faire contre vorre vertu un amour innocent com- 
v me le mien, qui n'a ni deſir ni eſpoir? Pourquoi 
v ajouter à la cruaure de ne pouvoir pas ſouffrir que 
'» Je vous aime, Pinjuſtice de me vouloir faire aimer 
„ malgré moi ce que je ne puis aimer ? » La Reine, 
qui ne ſe ſentoit pas aſſez forte pour pouſſer plus loin 
une converſation qui Etoit autant cruelle pour elle 
que pour cet Amant : » C'eſt aſſez (lui dit-elle ) la 
» deference qu'on a pour ce qu'on aime , eft la plus 
v ſure marque d'un veritable amour; & je reconnoi- 
» trai le võtre dans Pobeifſance que vous me rendrez 
» ence que je defire de vous. » L'amour ne ſe dé- 
» truit point lui- meme (lui repartit le Comte) mais 
» je vois ce que c'eft, & ce que vous demandez de 
» moi. C'eſt ma mort, & je naurai pas la- deſſus 
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„ beaucoup de peine à vous ſatisfaire. 

Eu achevant ces paroles, il quitta la Reine avec un 
viſage fi trouble , que cette Princeſſe craignant ve- 
ritablement quelque terrible effet de ſon deſeſpoir , 
envoya en meme temps un Page apres lui pour le 
rappeller ; & ſe laiſſant tomber languiſſamment ſur 
ſon lit, aupres duquel elle Eroit aſſiſe: „ Ah! Ciel 
„» ( &eEcria-t-elle ) à quels combats vous me livrez! » 
quand la Comteſſe ſortant du cabinet où elle etoit ca- 
cheeſe vint jeter a ſes genoux avec lesyeux tout moui- 
les de larmes. „ Trop genereuſe Princeſſe ( lui dit - 
» elle ) que ne dois- je pas à votre bontẽ? Vous vou- 
„ lez ſeconder les foibleſſes d'une creature , qui me- 
„ riteroit plut6t vos mepris que votre faveur; & 
„ vous deſeſptrez pour Tamour d'elle un homme 
„ qui vous adore. „ La Reine qui avoit Peſprit aſſez 
embarraſſe , ſans que la Comteſſe vint augmenter ſa 
peine de ſes diſcours, voyant rentrer le Page qui lui 
dit que PAmbaſſadeur revenoit ſur ſes pas, lui fit ſi- 
gne de Ben retourner dans le cabinet; mais à peine 
y fut-elle entree , que le Comte arriva, qui en vit 
fermer la porte avec beaucoup de precipitation. Sa 
ſurpriſe fut grande: car il wavoit pas cru qu'il y clit 
perſonne avec la Reine; & fa jalouſie , qui enſuite de 
la converſation qu'il avoit eue avec Dom Geronimo » 
(toit encore augmentee par Pordre ou le conſeil que 
cette Princeſſe venoit de lui donner, de ceſſer de Vai- 
mer pour ſe donner à la Comteſſe de Palomer , ſe re- 
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veillant ici plus fort que jamais, il crut qu'il y avoit 
quelqu'un de cache dans ce cabinet qui lui devoit etre 
ſuſpect; & en meme temps que toit Dom Geroni- 
mo à qui la Reine Favoit voulu ſacrifier. Cette Prin. 
ceſſe, qui s etoit levce en le voyant entrer , remar- 
quant qu'il avoit la vue tournce vers ce cabinet, en 
revant profondement , eut d' abord la penſce qu'il 
avoit peut- tre vu la Comteſſe, & qu'il fe doutoit du 
tour qu'on lui avoir joue. Elle voulut voir ce qu'il en 
diroit; & avec un ſouris couvert de confuſion: » Vous 
» tes ſurpris ſans doute ( lui dit- elle) de Pembuſca- 
» de qu'on vous a dreſſte, „ Il eſt vrai, Madame 
„ ( lui rEpondit cet Amant ) que je ne me fuſſe ja- 
„ mais imagine que vous euſſiez voulu avoir une 
» converſation comme celle dont Votre Majeſte vient 
» de m*honorer , pour en fayoriſer un autre. Je ne 
» ſcais du moins ( continua-t-il ) ce que je puis avoir 
v fait qui merite cette trahiſon. „ Appellez-vous tra- 
» hiſon ( reparrit en riant la Reine qui croyoit qu'il 
» youloit parler de la Comteſſe ) un deiſein innocent 
» qu'on a de ſervir une perſonne qu'on aime ? „Le 
Comte accable de douleur par cet aveu, apres lequel 
il ne pouvoit plus douter de ſon infortune , chan- 
geant deux ou trois fois de couleur avant que de luĩ 
pouvoir rEpondre : » Non, Madame ( lui dit-il avec 
» des yeux plus pleins de deſcſpoir que d'amour ) je 
» donnerai tel nom qu'il plaira à Votre Majeſté, a 
» Vinjure la plus cruelle qu'on eũt pu faire a un 
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„ homme comme moi; le triomphe &toir deja aſſt 
„ grand, ſans me faire rappeller pour Paugmenter ; 
„ & elle trouvera bon ( ajouta-t-il prècipitamment) 
» que je me retire , pour ne ſervir pas davantage de 
v victime à une perſonne ſi peu digne d'en avoir de ma 
» facon „. Et ſur cela faiſant une reverence à la Rei- 
ne , il Yen alla avec le cœur auſſi plein de rage qu'il 
Tavoit auparavant ſaiſi de douleur. Cette Princeſſe 
fort en peine de le voir ſortir de cette maniere , toit 
dans une inquiẽtude plus grande encore que la 
premiere fois. La Comteſſe, qui n'avoit pas manque 
de penetrer dans le ſujet de la jalouſie du Comte, 
ſortit de ce cabinet; & quoiqu'elle vit la Reine dans 
un fort grand embarras la- deſſus, elle meut garde 
de Ten tirer. Lamitié des femmes a toujours plus 

d apparence que de fond; le moindre interet de cœur 

en Etouſſe juſqu'a la complai ſance, ou la fait ſervir 
'A ſes deſſeins. La Reine, apres tre entretenue en- 

core un peu de temps avec elle, ſentant que ſon cœur 

avoit beſoin d'un peu de ſolitude, elle prit le pretex- 

te, pour ſe defaire de la Comteſſe, qu'elle ne le trou- 

voit pas bien, & qu'elle avoit envie de prendre un 

peu de repos, 

Ces deux belles Amantes avotent chacune leut: 
peines & leurs ſoucis. II eſt vrai que la Reine toi: 
aim&e, & que ce point en amour conſole preſque de 
tous les maux : mais la gloire & ſon devoir qu ele 
avoit inceſſamment devant les yeux , pour combattie 
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ine paſſion qui Pentrafnoit malgre elle; & par deſ- 
ſus tout cela la cruauté de faire tout le malheur 
d'un homme dont elle auroit voulu pouvoir faire 
la felicits ; de feindre de ne Taimer pas, & de ne 
vouloir pas en (tre aimee , lorſquꝰeſfectivement elle 
ſentoit que toute ſa tendreſſe alloit à lui, & qu'elle 
ctoit charmte de la ſienne; & enſin d'etre condam- 
n& à lui perſuader par toutes les raiſons qu'elle pou- 
voit imaginer , d'en aimer une autre, de quoi elle 
auroit eté ſans doute au deſeſpoir: tout cela, dis-je, 
faiſoit bien voir que le deftin contraire au repos des 
grandes ames , avoir pris plaiſir de faire naitre des 
mouvemens bizarres & oppoſes dans le coeur de cette 
aimadle Prineeſſe. 

L'infortunte Comteſſe ne paſſoit pas ſes momens 
amoureux plus agreablement que la Reine. Si elle ne 
ſenroir pas toutes ces cuiſantes peines que font le de- 
voir & la gloire, elle wavoit auſſi que la vengeance 
qui la pùt ſoulager de la rage de ſe voir mepriſee. Une 
grande paſſion detruit, ou du moins endort autre. 
Elle fut tout le reſte du jour dans une grande impa- 
tience de tevoir le Comte pour achever de'Faccabler.; 
mais il ne parut point à la Cour: deſorte que le len- 
demain elle ne fut pas plutòt levee, qu'elle lui fir 
dire qu'elle avoir quelque chofe de fort important a 
lui apprendre; & que Sil wuboit prendre le temps 
que le Roi & la Reine ſeroient à diner, il la trou- 


veroit datu ſa chambre. Annibal qui depuis que la 
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Reine lui avoit propoſe d'aimer la Comteſſe, avoit pris 
une telle averſion pour cette Dame, qu'il la regardoit 
preſque comme une mortelle ennemie, ſe ſeroit dif- 
ficilement rendu a Paſſignation qu'elle lui donnoit, ſi 
dans le deſeſpoir où il Etoit , la curioſité de {gavoir 
ce qu'elle avoir à lui dire, ne Feũt emporte ſur cette 
nouvelle averſion, Il ſe rendit donc aupres delle à 
Theure qu'elle lui avoit donne; mais avec ur-viſage (i 
defait & fi change, que la Comteſſe en fur ſurpriſe, 
„ Jai pitié, Seigneur (lui dit-elle) des peines qu'on 
„ vous fait pour amour de moi, & dont il ne me 
» revient que de la confuſion, Je ne ſęais (continua- 
„ t- elle) quel eſt le deſſein de la Reine; mais elle 
„ pourroit $'Epargner , & à vous auſſi tant d' em- 
„ barras. Si vous deviez m'aimer, ce weſt pas à elle à 
v» qui je voudrois avoir obligation de votre cceur, 1] 
» eſt d'un trop mechant augure de recevoir celui d'un 
„ homme de li main d'une femme. 11 faut, Sei- 
„ gneur (ajouta- t- elle) qu'il ſe donne lui- meme: ne 
v vous faites point de contrainte la- deſſus. Je te- 
„ moignai hier a la Reine que je ne lui <tois nulle- 
.» ment obligte de tous ſes ſoins ; comme aulli ce 
„ neſt pas pour m'obliger qu'elle prend tant de 
„ peine; mais pour Pamour d'un homme qui me 
„ vint faire hier un triomphe du ſacrifice qu'elle lui 
-2» avoit fait de votre paſſion, Ceft de Dom Geroni- 
-»» mo au moins que j'ai appris tout ce que je vous 
.w dis, Il me raconta juſqu'aux moindres particulari- 
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» tis de la converſation que vous eũtes avec la 
„Reine, qu'il our du cabinet ou elle Pavoit fait ca- 
„ cher „. Le Comte ſentit redoubler terriblement ſa 
douleur à ce recit; mais ce qui Poutroit le plus, 
e' stoit Vinſolence de ſon Rival qui avoit la har- 
dieſſe d'en faire vanité. Il ne put 1a-deſſus retenir 
ſes plaintes, voyant bien auſſi qu'il ſeroit inutile de 
cacher davantage fa paſſion a une Dame qui en ſęa- 
voit tant; mais ce fut ſans perdre jamais le reſpect 
qu'il devoit a la Reine, ſe plaignant plus de ſon de- 
ſtin que de Vinjuſte preference de cette Princeſſe qui 
le me priſoit pour un homme comme Dom Geronimo, 
La Comteſſe qui auroit voulu qu'il eũt pouſſe ſon reſ- 
ſentiment plus loin , ajouta mille circonſtances & 
cette injure pour la rendre plus grande, excuſant 
quelquefois la Reine ſur la reconnoiſſance qu'elle de- 
yoit a tant de ſervices qu'elle avoĩt regus de ce Mi- 
n'ſtre, & qui avoient pu toucher ſon cœur; dequoi 
ce malheureux Amant , qui voyoit quelque raiſon 4 
tout ce qu'elle lui diſoit , Etroit preſque hors de lvi- 
meme ; mais rien pourtant ne put Pobliger à Peloi- 
gner jamais de la ſoumiſſion d'un Amant reſpectueux. 
Au contraire, plus il avoit ſujet de ſe plaindre, & 
plus il faiſoit Eclater ſa tendreſſe, voulant, malgré 
tant de me pris & de eruautẽs Paimer juſqu'à la mort. 
La Comteſſe, dans le cœur de qui tous ces genereux 
ſentimens Etoient tout autant de coups de poignard, 
ſoufſroit des peines qu'il n'y a qu une femme jalouſe 
Tome , Q 
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& paſſionnce, qui ſe les puiſſe imaginer; & voyant 
qu'elle ne pouvoit reuſſir de ce cõté- AA: » Je ſuis, 
„Seigneur (lui dit-elle) autant intereſſte que vous 
„ dans la conduite de la Reine; car elle peut avoir 
» quelque raiſon avec vous de vous traiter de la ma- 
„ niere qu'elle fait; mais avec moi elle wen a au- 
„ cune. Je ſgais un moyen ( pourſuivit- elle) fi vous 
» me voulez croire, de vous venger, fi elle a la 
„ moindre diſpoſition à ne vous pas hair, & moi 
d'avoir mon retour ſur Dom Geronimo, à qui je 
v ſers de jouet. Faites ſemblant de m'aimer, & que 
» vous avez ſuivi les conſeils qu'on vous a donncs. 
» Une femme ( ajouta-t-elle ) a beau uſer de me- 
» pris, elle voit rarement ſans depit qu'une autre 
„ en profite, C'eſt la ſeule pierre de touche pour le 
„ cœur de la Reine; & je vous declare que cette 
» feinte n aura pas plutòt dure huit jours, que vous 
@ la verrez changer de conduite. „ Mais feindre du- 
» rant huit jours ( reprit le triſte Annibal qui goũ- 
„ toit aſſez le conſeil de la Comteſſe) c'eſt bien du 
» temps, Madame, pour un Amant qui eſt ſi plein 
» d'ardeur pour cette charmante Princeſſe „. A pei- 
ne eut- il achevẽ de parler, que la Reine revenant de 
diner, paſſa par la chambre de la Comteſſe, & fut 
fort ſurpriſe de trouver à cette heure-la le Comte au- 
pres d'elle. Cet Amant, qui vouloit commencer 4 
jouer le rolle qu'on lui avoit conſeillè, ne la vit pas 
plutor arriver, que fe leyant , il ſe retira, trouvant 
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bien moins de peine à feindre en fuyant un objet 


qu'il adoroit malgre tous ſes cruels mepris , qu en de- 


meurant en ſa preſence, La Reine, qui Etoit à peine 
ſortie de ſon premier Etonnement , le voyant ſortir 
de cette maniere , ſentit augmenter ſa peine, & en 
demanda la raiſon à ſa Dame d'honneur qui fit Pigno- 
rante , d'une maniere ncanmoins a exciter davanta- 
ge la curioſit de cette Princeſſe, qui la preſſa en ef- 
fer de lui dire le ſujet d'une ſi prompte retraite , & 
dequoi ils s'ctoient entretenus. La Comteſſe après 
avoir encore uſè de dEtours pour augmenter les ſoup. 
cons de la Reine, ſe rendant à la ſin a tant de prie- 
res, lui avoua que le deſeſpoir ou elle avoit mis le 
Comte, avoit eu Peffer qu'elle ſouhaitoit; & que 
I'&tant venu chercher juſques dans ſa chambre, dans 
impatience qu'il avoir de lui parler, il lui avoir dit 
des choſes qu'il falloit qu'il fut le plus perfide de tous 
les hommes, pour etre pas veritables. La Reine, 
qui n'toit pas accoutumee & ſe compoſer , ſe laiſſant 
ſurprendre à ce que la Comteſſe lui diſoit , lui fit your 
(ur ſon viſage une partie de PaltEranon , que ce qu'el- 
ie lui diſoit , cauſoit dans ſon ame; & ouvrant avec 
peine la bouche, elle lui demanda ce que lui avoir 
dit le Comte; mais la Comteſſe faiſant la femme qui 
ſe piquoit de diſcretion , la pria de ne la pas preſſer 
li-deſſus. La Reine, qui ne lui voulut pas tEmoigner 
lon. inquietude , la quitta pour ſe retirer dans ſa 
chambre, oli tout ce qu'il y ade. plus cruels mouve- 
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mens dans Pamour Faſfaillirent ; & ne la laiſſerent 
pas en repos depuis ce temps-là, qu'elle nei parlè 
en particulier au Comte; mais elle n' en trouva pas 
ſitòt Poccaſion : comme ce nꝰ toit pas dans la cham- 
bre de la Comteſſe, qu'elle vouloit avoir cet entre- 
tien avec lui, & que cette Dame tant tombèe mala- 
de des cruelles agitations de ſon eſprit, & des horr:- 
bles violences qu'elle &toit obligte de ſe faite, le 
Comte qui perſeveroit dans ſa feinte, ctoit inceſ- 
ſamment avec elle, il Etoit aſſez difficile que la Rei- 
ne put, ſans que la Comteſſe le remarquar , rencon- 
trer le moment de ſoulager ſon cœur. Le Comte etoir 
toujours dans cette chambre, ou cette Princeſſe n'a- 
voir pas ſeulement à craindre les yeux de ſa Rivale; 
mais ceux de Dom Geronimo qui ren bougeoit , non 
plus que PAmbaſiadeur ; deſorte que c'&toir tous les 
jours une ſcene de ces quatre Amans la plus ſingu- 
liere du monde: le Comte affectant d'entretenir la 
Comteſſe pour ob&ir aux ordres de Reine; la Reine 
de parler par depit a Dom Geronimo, comme ſi elle 
ne ſe füt point ſoucice du Comte; & Dom Geroni- 
mo avec la Comteſſe, qui avotent inceſſamment les 
yeux tournès du c6tE ou ils ayoient le plus d'interer, 
Tous ces perſonnages, & ſur- tout ceux de la Reine & 
du Comte, demandoient trop de violence pour pou- 
voir durer long- temps. Cet Amant en fut las tout le 
premier; & ayant cedé un jour la place a Dom Ge- 
ronimo pour entrerenir la Comteſſe, la Reine entra, 
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qui le trouvant aſſis aupres de la fenetre , alla prendre 
place tout proche de lui. Il voulut ſe retirer , mais 
elle lui dit de demeurer ; & le regardant avec dey 
yeux plus remplis d amour que cet Amant men avoĩt 
jamais vu en cette Princeſſe: » Quel c t il y 
» a en vous depuis quelques jours ( lui dit-elle d'un 
» ton de voix à ne pouvoir pas Erre entendue des 
„ autres) à peine me puis-je imaginer que ce ſoit le 
» Comte d' Aveline qui me parla dans le jardin. „ II 
» eſt vrai, Madame ( lui rẽpondit cet Amant qui fut 
» Cabord tout tranſporte de joie de ce reproche) que 
» le changement eſt grand ; mais il ne devroit pas 
» ſurprendreVotre Majefte, puiſqu'elle me Ia ordon- 
» NE, „ Oui (lui repartit- elle) mais avouez que vous 
» Wavez pas eu beaucoup de peine à m*ob&ir „. An- 
nibal ſoupira; & le cœur ſaiſi d'une tendreſſe qui lui 
ota la parole, il lui fir entendre par ſes yeux & par 
Perat ou il ſe trouvoit, qu'elle &abuſoir, & qu'il ne 
Payoit jamais aimèe fi paſſionnẽment qu'il Paimoit 
alors. Cette charmante Princeſſe contente de ce qu'ek 
le voyoit, & jugeant bien que ce wtoit pas le lieu de 
vattendrir, lui dit de fe trouver dans une heure dans 
le jardin; & ſe tournant enſuite vers la Comteſſe, 
elle entra dans la converſation qu'elle avoit avec Dem 
Geronimo, ou plut6t que Dom Geronimo ſoutenoit 
tout ſeul ; car elle Eroir fi fort oceupce de ce qui fe 
paſſoit du cõtè de la Reine, qu'elle n'ayoit jamais 
levè les yeux de deſſus le Comte, | > 
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Cette Princeſſe apres avoir et encore quelque temps 
à Bentretenir avec eux, pour ne leur pas donner du 
ſoupgon de leur deſſein, ſe retira dans ſa chambre. 
Le Comte, à qui les momens duroient furieuſement, 
depuis un fi charmant rendez-vous, weut pas la pa- 
tience d'attendre un ſi long temps; & quoi que la 
Comteſſe pùt faire pour Parreer , Vinquictude od il 
Etoit aupres d' elle, ne lui donnant point de weve, 
x la quitta, & ſe rendit inceſſamment dans le jardin. 
Jamais de joie Egale a la fienne ; il alloit d'allée en 
allée revant au bonheur de ſon amour, lorſqu'il ſe 
croyoit le plus malheureux de tous les hommes. 11 
regardoit à tous momens du cdt6 du Palais gil ne 
verroit pas venir la Reine; mais perſonne ne pa- 
roiſſoit, Il ſe faiſoit tard , il commengoir à craindre, 
i deſeſperoit preſque de fa bonne fortune, quand 
enfin il vit arriver cette charmante Princeſſe qui, ſui- 
vie ſeulement de deux de ſes Filles, ſembloit venir 
vers lui avec plus d'empreſſement , qu'elle n'avoit 


coutume de marcher. „ Qui auroit dit, Comte (lui 


„ dit elle en faiſant la ſurpriſe) de vous trouver ici 
» à cette heure? Cet Amant qui entra d'abord dans 
la penſce de la Reine, qui ne lui parloit ainſi qu'a 
cauſe des deux Demoiſelles qui ẽtoient avec elle, lui 
rEpondit ainſi que la conjoncture le demandoit ; & 
lui ayant donné la main pour lui aider a marcher, 
Its commencerent enſemble la promenade. Les deur 
Filles de la Reine, qui matchoient apres elle, Etani 
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dans une diftance aſſez grande pour ne les pouvoit 
pas entendre. „ Je vous ai fait un peu attendre ( lui 
» dit-elle) mais je wat pu venir plutdt, ayant EE 
» obligée de voir partir le Roi qui eft alle coucher à 
v trois lieues d'ici pour la chaſſe qui doit ſe faire de- 
„ main; & j'ai penſè meme vous manquer de pa- 
» tole, parce qu'il &toit tard, & qu'il faudra que je 
» me retire dans un moment. „ Ne m'auriez-vous 
» fait tant de grace, Madame (lui r it Pamou-- 
» reux Annibal ) que pour m' en priver fitdt ? Ce que 
» je ſouffre ( pourſuivit-il en ſoupirant ) depuis einq 
» ou fix jours, ne ſgauroit @tre ſoulage par un bon- 
» heur ſi court. „ Vous ne devez pas vous plaindre 
„(lui repartir la Reine) vous les avez paſſes agrea- 
» blement ces jours dont vous voulez parler; & gil y 
» a quelque choſe qui vous ait fair de la peine, c'eſt 
» ſans doute ma preſence qui vous eſt alle troubler 
» quelquefois dans un lieu ou vous vous plaiſiez aſ- 
» ſez, » Vous , Madame , me troubler ? ( reprit le 
» Comte) Ah! ce n'eſt pas( ajouta-t-il ) de ce cõtẽ- 
» la, vous le ſgavez. „ Je Pai vu ( repartit cette 
» Princeſſe ) & les ſoins continuels que vous avez 
v preſque toujours pris de me fuſr & de mꝰeviter, 
» ne m' ont que trop ſouvent confirme ce que je vous 
» dis, „Le Comte la regarda quelques momens fans 
lui repondre, & avec une langueur paſſionnee. „Vous 
» prenez plaiſir, Madame ( lui dit-il ) de rire en- 


v core de mes peines; car i} neſt pas poſſible que 
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Votre Majeſte wait peEnetr6 dans toutes ces ſein- 
tes; & que malgre tous mes dErours , mes yeur 
ne lui ayent dit que ce n' toit pas ſans une vio- 
lence extreme que je m'arrachois d'aupres delle, 
Mais comment pouvez- vous accommoder ( rear. 
„ tit la Reine) ces ſentimens avec les proreſtations 
„ que vous faites tous les jours à la Comteſle ? eſt · 
„ ce encore par violence, ou bien fi C'eſt une habi- 
» tude que vous avez de faire le paſſionne par tout ? 
« Moi, Madame, des proteſtations (lui repartit le 
„ Comte fort Etonne ) des proteſtations a la Com- 
v teſſe? „» Out vous (lui repliqua la Reine) il Weſt 
» jour que vous ne vous Epuiſiez de ſoins & de ten - 
» dreſſes pour lui exprimer la grandeur de votre 
„ amour: ce neſt pas ( ajouta-t-elle ) que j'y trouve 
» a redire. Vous ſgavez que j'ai été la premiere 4 
» vous le conſeiller ; mais pourquoi faire tant le 
„ difficile devant moi? Quelle raiſon de vouloir 
„ abuſer de la crEdulir6 d'une Princeſſe qui a eu 
„ toujours tant d'eftime & tant de bonte pour vous? 
» Falloit-il par une fi lache trahiſon lui faire devi - 
w ner ce que vous avez pris tant de peine a cacher? 
„ Dom Geronimo m'a dit aſſea Paveu que vous lui 
» aviez fait; & c'eſt plutdt d'un Rival comme lui, 
„ que vous deviez vous déſier, que non pas d'une 
„ amie comme moi. „Je m'en ſuis deſié auſſi de ce 
„ cruel Rival, Madame (lui rEpondit avec douleut 
„ Annibal ) qui ne ma fait que trop comprendre ſon 

| bonheur; 
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v bonheur; mais eſt- ce lui ( pourſuivit- il) que vous 
» devez croire , Madame, quand il vous parle con- 
» tre moi, & qu'il vous fait entendre que je ſuis 
„ amouteux de la Comteſſe ? Ne devroit- il pas ètre 
» content du ſacrifice que vous lui avez fait de ma 
» petfion , ſans y ajouter de fauſſes raiſons pour le 
» rendre juite? Du ſacrifice ( interrompit la Reine) 
» que je lui ai fair de vorre paſſion! » Oui,Madame 
„ ( pourſuivit le Comte) fon indiſcretion 'Payant 
» pouſie juſqua venir triompher auprès de la Com- 
» teiſe de la derniere converſation que j'ai eue 
„ avec Votre Majeſte, Cette Dame a eu la cruelle 
» piti6, .. . + » I garrtra la voyant parottre. La 
Comteſſe qui les Ecoutoit depuis quelques momens 
de dernere la haie qui compoſoit Pallke ou ils ſe 
promenoient, ſe montra pour empecher un plus 
grand cclaurcifſement, qui alloir achever de dé- 
truire tout ce que ſa jalouſie lui ayoit pu faire in- 
venter pour deſunir ces deux Amans. Leur ſurpriſe 
fut extreme , comme on peut croire, ne gattendant 
pas à Pavorr fi proche deux, 

La Cointeſſe qui etoit une femme penetrante, ayoit 
remarque dans les yeux de PAmbaſſadeur certains 
rayons de joie, malgre la violence qu'il $etoit fai- 


te, qui lui avoient fait craindre que ſa prophetie ne 


fur accomplie , & que cette petite converſation qu'il 
y avoit eue dans ſa chambre, ne fut le commence- 
ment d'une plus grande, Si bien que dans les jaloux 
Tome IF, R 
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tranſports ou Tavoit miſe cette penſce , n'ayant point 
eu de repos de tout le reſte du jour, qu'elle neũt en- 
voye inceſſamment des gens pour ſgavoir ol Etoit la 
Reine, & ce qu'elle faiſoir ; elle neut pas plutòt ap- 
pris qu'elle Eroit allte au jardin, que toute alarmce 
elle ſe fir habiller malgre une grande fie vre qu'elle 
4voir, & voulut, quoi qu'on lui pitt dire, deſcendre 
dans le jardin, n'y ayant pas de mort plus cruelle 
que celle que lui faiſoient ſouffrir dans ſon lit ſes ja- 
loux ſoupgons. Elle va donc malgre toute ſa foiblgſſe 
&allce en allce ; & entte-voyant la Reine avec le 
Comte dans un endroit derriere lequel elle ſe pour- 
roit cacher , elle $'y gliſſe le plus doucement qu'elle 
peut, & prete Voreille à leurs diſcours avec tant d'a« 
gitation & de trouble d'eſprit, qu'a peine elle pou- 
yoit entendre ce qu'ils diſoient. Mais le mot de ſacri- 
ſice lui ayant A la fin fait comprendre qu' ils en 
Etoient A l'eclairciſſement, elle crut qu'il toit temps 
de les interrompre. Elle tacha d'abord de ſe remettte 
un peu; mais l'altération qu'il y avoir ſur ſon viſage, 
outre le peu dapparence qu'il y avoit qu'elle eiit dil 
ſortir en 1I'ctat où elle Eroit, parloit aſſez malgre elle 
du ſujet qui Pamenoit aupres deux; & voyant qu'ils 
la regardoient avec 6ronnement. » Vous tes ſurpris 
„ ſans doute (leur dit-elle ) de me voir ici; & je 
„ m'aſſure que vous ne m'y atrendiez pas; mais laſſe 
„ de demeurer dans le lit, j'ai cru que je ne ferois 
„ pas mal de venir prendre un peu Iair, Næanmoins 


=y * 88 — * 3 7 


REINE DE MAYOROQUE. 195 


t » je pourtois bien y Cre venue à contre-temps , & 
- „ vous tre incommode „. La Reine qui eur pitié 
a d elle, lui re pondit qu'elle avoir eu tort d expoſer 
Jo ainſi a ſantèé; & que du reſte on ne &Pen mettoĩt 
e point en peine. La Comteſſe ſentant affoiblir ſes for- 
le ces, fir une reverence à la Reine, & S alloĩt rerirer ; 
re mais cette Princeſſe, qui avoit une bonre d'ame 2 
le toute Epreuve , ne voulant pas augmenter ſes peines, 
a- lui dit de demeurer aupres d' elle, & qu'ils alloient 
ſe tous enſemble repreadre le chemin du Palais. Elle ſe 
le mit donc à les ſuivre; mais Pardeur de cet eſprit de 
ur- jalouſie, qui Pavoir portée dans le jardin, commen- 
elle gant a $'Evaporer , elle avoit de la peine à ſe ſoute- 
as nir, & penſa deux ou trois fois romber en ſdibleſſe; 
du- ce que la Reine n'eut pas plutòt remarque, qu'elle 
cri- dit au Comte de lui donner la main, ſacriſiant ainſi 
en par un excès de generoſits toute la tendreſſe de ſon 
nps cœur à la pits qu'elle avoir de ſa malheureuſe Riva- 
tre le. Le Comte fe trouva fort embarraſſe : il ob&it nean- 
age, moins a la Reine; mais la converſation qu'il eut avec 


t dil la Comteſſe, ne fut pas grande: car à peine pou- 
elle voit-elle ouvrir la bouche, elle tenoit ſeulement ſes 
wils WW ye"x atraches ſur lui en ſoupirant de temps en temps. 
rpris W Tour cel i auroit pu dire beaucoup de choſes à un 
& je Amant qui les auroit voulu entendre, & qui waurcit 
pas etè prèvenu d'une autre paſſion comme le Com- 
te. Ils arriverent de cette maniere à appartement 
de la Reine, qui ayant bien voulu conduite la Com- 
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teſſe juſques dans ſa chambre, Annibal la ramena 
dans la fienne , pour laiſſer ala Comteſſe la liberté de 
ſe remettre au lit; ou du moins cette excuſe leur 
ſervit de pretexte pour aller achever la converſation 
qu'ils ayoient commencce dans le jardin; & ils pro- 
mirent à la pauvre Comteſſe de la revenir voir des le 
moment qu'elle ſeroit couchte, La Reine ne fut pas 
plutòt dans ſa chambre, que ne pouvant s empècher 
de faire voir au Comte un petit trait de ſa jalouſie, 
lui demanda „il navoit pas eu bien de la peine à 
quitter une belle Dame qui n'etoit malade que pour 
Tamour de lui ? » Non, Madame ( lui repondit-il ) 
v parce qu'elle a aupres d'elle des gens qui ſont plus 
„ propres que moi à lui rendre les ſervices dont elle 
„ a beſoin, Y Eſt- il poſſible (repartit la Reine) qu'un 

„ fi honnete homme ſe puiſſe deguiſer comme vous 
» faites, & que vous rayez pas ete attendri de be- 
» tat ou vous Tavez vue, pour la traiter avec ce me- 
„ pris, ou du moins ay ec Pindifference que vous fai- 
» tes? j'aurois bien de la peine a vous pardonner 
„ tant de duretE; & j'aime mieux croire que vous 
„ continuez encore de me tromper. „ Si c'eſt erre 
„ dur, Madame ( interrompit le Comte) que de ne 
» ſentir plus rien pour les autres „quand on vous a 
» Yue, ne vous en prenez qu'a vous-meme : je n'ai 
„ ( pourſuivit-il tout tranſporté de ſa paſſion } non 
» ſeulement plus de cœur, plus de tendreſſe ni plus 
o aucun ſentiment; mais pas meme des yeux pour 
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„ ta-t-il en ſoupirant ) vous avez vous- meme, Ma- 
„ dame, la cruauté de me yoir ;nille fois plus ma- 
„ lade que la Comteſſe, & de rire de mes maux, & 


,, meme d'en vouloir faire honneur à un homme qui 
„ en eſt ſi peu digne. » Voici la ſeconde ou troiſi6- 


„ me fois, Comte (interrompit la Reine) que vous 


„ me parlez, ſans que je vous aye entendu, Vous 
„ vous plaigniez tant6t dans le jardin ( pourſuvit-e 
„ le) d'un ſacrifice que Jai fait a Dom Geronimo de 
„ votre paſſion, & maintenant vous voulez que j'aie 
„ fair honneur a quelqu'un de vos peines. Si cCeft 
„le meme de qui vous voulez parler, il faut que 
„ vous vous ſerviez bien peu de votre eſprit, & que 
„ la Comteſſe ſoit bien mechante, pour vouloir vous 


„ faire croire que je fuſſe capable de le mettre dans 


„ une ſemblable confidence, lui que je dois crain- 
„ dre pour le moins autant que le Roi, „ Mais, Ma- 
„ dame (lui rẽpondit le Comte) pourquoi donc le 
„ faire cacher dans votre cabinet? „ Le faire cacher 
„ dans mon cabinet ( reprit la Reine outrèe de ce 
„ reproche ) 6 Ciel! un homme comme Dom Gero- 
„ nimo, Eſt-ce-la ( pourſuivit- elle) le myſtere de ce 
» ſacrifice que je ne pouvois dem&ler ; & Pon a bien 
»» pu vous perſuader tant de baſſeſſe de ma part! 
„ Allez ( ajouta-t-elle avec un petit emportement 
„ amoureux) ſi je vous faiſois juſtice, je vous laiſ- 
» ſetois dans votre erreur v. La colere qu' eut A- deſ- 
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fus la Reine ayant preſque ealmé toutes les deſiances 
du Comte, il ſe jetta 4 ſes genoux, & lui demanda 
mille fois pardon du tort qu'il avoit fait à la vertu 
une ſi illuſtre Princeſſe. Elle le fit relever: & com- 
me amour n' eſt jamais fi tendre que dans ces oc- 
eaſions , la converſation qu'ils commencerent en- 
ſuite , eut tout Vair d'un entier raccommodement. La 
Reine raconta a Pamoureux Annihal tout ce qu'elle 
avoit ſait en faveur de la Comteſſe; cet Amant à ſon 
tour lui rendit compte de tout ce qui s toit paſſe 
entre lui & cette Dame, & de toutes les peines qu'il 
avoir ſouffertes en ſuivant ſon conſeil. Dela il ſe for- 
ma une certaine conſianee qui eſt entre deux Amans 
une veritable ſource de plaiſizs. Lheureux Comte eut 
la joie de voir que la Reine n' toit pas tout- A · fait in- 
ſenſible à fa paſſion; & dans les tranſports ou mille 
tendres regards le mirent, ayant pris une des belles 
mains de cette Princeſſe, il heut plut6r portée 4 fa 
bouche qu'elle ne sen fut aviſee pour la retirer. Cet 
entretien, apres un Eloignement de cingq ou fix jours, 
toit quelque choſe de fi doux pour l'un & pour Vau- 
tre, quils ne auroient pas fini fit6t , fi une fille de 
la Reine, qui I'<toit d&ja venu avertir deux ou trois 
fois que la Comteſſ: Etair couchte, ainſi que Sa 
Majeſt< avoit donne ordre , ne lui füt venu dire 
qu'elle vouloit à toute force ſe lever pour venir au- 
pres d'elle, quoiqu' elle ſe trouvar plus mal que ja- 
mais. La Reine ſe prit à rire en regardant le Comte, 
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« Vous yoyez (lui dit-elle ) le deſordre gb votes 
| o cruants jette les gens. Allons ( pourſuiyit- elle en 
v ſe levant) conſoler cette pauyre Amante v. 

N La Comteſſe ne les vit pas plutot arriver, quelle 
: Sappaiſa. Il my eut pas de grands diſcours entre eux's 
a chacun toit occupè de ſes penſces; mais celles de la 
. Comteſſe Etoient autant cruelles que celles des autres 
0 Eroient agreables, apres la converſation qui venoit de 
n ſe paſſer entre eux. Elle ne faiſoit que ſoupirer; & le 
TE Comte, qui vayoit qu'il Etoit temps de la laiſſer repo- 


il ſer, & de prendre congè de la Reine, qui commengoit 
8 en effet d avoir quelque inquietude qu'il s arrtãt ſi 
_ tard dans fon Appartement, craignant que cela ne 
5 donnar matiere de rapport a ceux qui ayoient ordre de 
bs Pobſerver , voulut ſe retirer par deux ou trois fois 5 
lle mais la Comteſſe I'arreta toujours, eſperant que la 
les Reine auroit la complaiſance de les laiſſer un moment 

(a ſeuls , pour qu'elle pili avoir la liberte d'entretenir le 
et Comte, de ce qu'elle avoit à lui dire, quand on vint 
15. avertir la Reine, que le Roi Etoit revenu ſur ſes pas. 
1 Cette nouvelle ne la ſurprit pas: car elle Etoit accou- 
a tumce a ces ſortes de caprices , qui prenoient ſouvent 


a ce Prince; mais ce qui Pembarraſſoit furicuſement , 


ER Eroit ce que le Comte deviendroit, qui ne pouvoit 
dire plus ſortir que par ſon appartement, toutes les autres 
8 portes tant fermces A cette heure-la , & le danger 
ja- qu'il y avoit que le Roi ou quelqu'un des ſiens ne le 
nie, renconurat, La Comteſſe autant ravie de joie , que la 
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Reine &toit en peine, eſperant de proſiter de la con- 
joncture, ſyut bient6r trouver un expedient pour ſor- 
tir de cet embarras , qui toit de le faire cacher dans 
la Garderobe, ou il ny avoit pas à craindre qu'on le 
vint chercher, y ayant fort peu de gens qui Peuſſent 
vu entrer dans ſa chambre, a qui on pourroit meme 
faire accroire- qu'il Etoit ſorti. La Reine voyoit qu'il 
y avoit encore bien du danger dans ce deſlein ; mais 
plutôt que de Fexpoſer à tre vu, elle erut qu'il falloit 
tenter toute choſe, Elle ſortit, pour aller ſgavoir ou 
le Roi Etoit; mais le Comte, qui ne Paccommodoit 
pas de la reſolution qu'elle avoit priſe ſur ſon ſujet, de 
lui faire paſſer la nuit dans la chambre dela Comteſſe, 
la ſuivit , pour la prier, qu'elle le mit tout autre part 
que 1 ; qu'elle lui voulũt plutòt permettre de ſe reti- 
rer dans ſon cabinet, ou il ſeroir du moins autant en 
ſurete que dans la chambre de la Comteſſe. La Reine 
m'auroit pas eu beaucoup de peine à lui accorder cet- 
te grace; mais elle voyoit que c*<toir deſeſperer la 
Comteſſe, qui ſe ſeroit imagince mille choſes à fon 
deſavantage, & qui Etoient capables de la porter à 
quelque extravagance qui la perdroit , & lui auſſi. Le 
Comte lui diſoit, qu'il aimoit mieux sex poſer à per- 
dre la vie, queſdꝰ etre fi long - temps auprès d'une fem- 
me pour qui il avoit pris une averſion invincible. 
Nlais la Reine lui repartit, qu'il le falloit abſolument, 
& qu'autrement ce ſeroit ſa perte; & le ptia, sil Pai- 
moit, de le lui temoigner en cela. Comme ils Etoient 


* 
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dans cette conteſtation, ils entendirent le Roi , qui 
Etoit ſur le point d' entrer dans la chambre. La Reine 
toute effrayce, courut d' abord à lui, pour donner au 
Comte le temps de ſe retirer vers ſa Dame d' honneur; 
mais lui encore incertain de ce qu'il feroĩt, ſe trouvant 
plus proche du cabinet, & que la clef ẽtoit à la porte, 
il prend ce parti, nonobſtant la prierede la Reine; 
& Sy gliſſant doucement, il ferme la porte apres lui. 
Comme c*etoit la premiere fois qu'il y etoĩt entre , 
il n'oſa pas ꝰavancer trop avant, de peur de faire du 
pruit qui pùt ètre entendu du Roi, qui Etoir deja dans 
la chambre, & ſe mit à tarer d'un c6re & d'autre , 
juſqu'à ce qu'il trouva un ſiege, ſur lequel il gaſſit , 
pour 6couter plus commodement le dialogue qu'il y 
avoit entre ce Prince & la Reine, qui lui ſervit quelque 
temps de divertiſſement; mais a la fin, le ſilence ve- 
nant regner de tous cõtes, il crut, qu'il pourroit 
bien ſe hazarder d'ouvrir une fenttre pour prendre un 
peu hair, & voir de quelle maniere ce cabinet Etoit fait. 
Il Bavanga donc; & comme il voulut chercher la 
targette, il mit la main ſur quelque choſe de froid & 
de doux, qui lui donnant d' abord quelque curioſitẽ de 
ſcavoir ce que c'etoĩt, il trouva la veritable figure 
d'un homme. Sa ſurpriſe fut grande; & mettant en 
meme temps la main a ſon poignard : » Tu diras qui 
» tu es (lui dit-il tout bas) ou c'eſt fait de ta vie. 
« Ah ! Seigneur, ayez pitié d'un malheureux „ lui 
tepondit Paytre, Mais dans Emotion oh Etoir le * 
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Comte, ne diſtinguant pas bien cette voix. & Parle, 
» qui es- tu? / continua-t-il) & que viens- tu faire ici? 
» Ceſt Dom Geronimo, Seigneur „ lui rẽpondit-il 
encore dune voix tremblante. » Ah! traitre (inter- 
1 rompit le jaloux Annibal ) eſt- ce ici un lieu pour 
2x toi »? Il ſe trouva dans ce moment fi tranſports 
de rage, qu'il fut deux ou trois fois fur le point de le 
poignarder ; mais enfin certain retour du cõt de cet- 
te malheureuſe Reine, qu'il alloit perdre par une 
action de cet Eclat , lui arrètant le bras, il tomba 
dans un ſi grand ſaiſiſſement de douleur , que ne pou- 
vant plus demeurer dans ce fatal cabinet, il ſortit. 
Dun autre core, la Reine ayant vu le Roi enſeveli 
dans le ſommeil, avoit paſſe tout doucement dans la 
chambre de la Comteſſe , ou elle tut fort ſurpriſe de 
ne trouver pas PAmbaſſadeur, & lui demanda ce qu'il 
Etoit devenu. « Helas! Madame, ( lui rẽpondit cette 
„ deſolte Amante ) pourquoi chercher avec moi des 
» detours ? Vous ne ſcavez que trop où il eſt, mais je 
v Ne vous envie pas votre bonheur;il vous aime, & je 
» neſuis ncᷣe que pour Erre malheureuſe. » Cette Prin- 
ceſſe apres lui avoir proteſtè, qu'elle ne ſęavoit pas 
où il etoit, & qu'elle lui avoit très-expreſſẽment or- 
donne de la venir trouver, elle lui dit qu'elle Palloit 
chercher; & que Sil toit dans ſon appartement, elle 
ne ſe coucheroit pas, qu'elle ne heut ramenc aupres 
delle. Elle ſortit de cette maniere; & jugeant bien 
aue le Comte n'aurmt pas manque, malgre tout ce 


- 
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qu'elle lui avoir dit, de Baller cacher dans ſon cabinet, 
elle voulut voir auparavant ſi le Roi dormoit bien pro- 
| fond&ment ; & stant approchee du lit, cet Amant 
paſla dans ce temps- l du cabinet dans la chambre de 


r la Comteſſe, faiſant fi peu de bruit Pun & Pautre, 
. que n'y ayantpoint de lumiere dans la chambre du Roi, 
e ils n'eurent aucune connoiſſance de leurs pas. a 

bs Annibal arriva donc aupres de la Comteſſe ; mais 
* fi accable de triſteſſe, que, quoi qu'elle lui put dire, 
a pour ſcavoirle ſujet d'une douleur qu'elle voyoit pein- 
u- te ſur ſon viſage, & du deſeſpoir qu'il tẽmoignoit par 


ſes geſtes, il fut long-temps ſans pouvoir lui rẽpon- 
el dre une parole. La Reine cependant ſe voyant en ſu- 
la retEdu c6rE du Roi ſon Epoux , qui dormoit d'un fort 
de bon ſommeil, paſſa dans ſon cabinet toute en trem- 
Mt blant, action qu'elle faiſoit ayant quelque choſe de 


ite plus libre qu aucune qu'elle eũt jamais faite en fa vie, 
les envers un Amant aimè qu'elle alloit chercher parmi 
je les tEnebres de la nuit, dans un lieu retirẽ comme ce- 
je lui-IA. Cette ſeule penſce, qui ne manqua pas de lui 
un- venir fortement dans Veſprir , penſa la faire revenir 
pas ſur ſis pas; mais la Comieſſe, ou plut6t Pamour qui 
aſs prẽparoit une des plus ſanglantes trahiſons qui lui pitt 
loit ar ver, Pentrainant enfin dans ce cabinet, dont 
elle elle trouva la porte ouverte, le Comte n'ayant pas 


eu la precaution de la fermer, elle ſe mit 4 chercher 
cet Amant , Pappellant tout bas, juſqu'a ce qu'enfin 
elle entendit quelque bruit du core des fentrres , yerg 
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leſquelles s avangant. „ HE ! Comte, (lui dit- elle tout 
% bas à quoi m expoſez- vous? vous connoiſſez Pef. 
v prit de la Comteſſe, & la paſſion quꝰ elle a pour vous; 
v je vous avois tant priè de vous tenir auprès d'elle; 
„ qu etes- vous venu faire ici? Avez- vous envie de me 
„ perdre? » Et voyant qu'il ne lui repondoit point. 
« Vous ne me dites rien, pourſuivit-elle, paſſons 
»- dans Vautre chambre „; & comme il ne remuoit 
pas non plus. „ Quel deſſein eſt le votre? ( ajouta- t- 
» elle en tremblant plus fort que jamais). Ne nvef- 
„ trayez pas, car je ſuis aſſez ſaiſie de crainte a. Ne 
„ eraignez rien, Madame, „ lui rẽpondit alors Dom 
Geronimo , qui voyoit que ſon ſilence augmentoit k 
peur de la Reine; mais elle fur fi Epouyanteed'entens 
dre ſa voix, qu'elle tomba preſque Evanouie. Ce Mi. 
niſtre qui connutil' accident qui lui ẽtoit arrive, par le 
grand ſoupir qu'elle jeta, & par la maniere foible qu'elle 
ſe laiſſa tomber ſur lui, Etoit dans le plus terrible em- 
barras , qu'il ſe füt trouve de ſa vie, ſe voyant en danger 
de voir lever le Roi, & de le voir courir ſur lui le 
poignard à la main pour lui donner la mort: il faiſoit 
tout ce qu'il pouvoit pour raſſurer la Reine, & pour 
ui temoig ner ledeplaifir qu'il avoit du trouble od il l 
jetroit, & Pardonnez à un Amant deſeſper&, Mada- 
„ me, (lui dit- il) que la jalouſie a précipitt᷑ dans ce 
» malheur ; mais qui ſeroit plutõt mort de defeſpoir, 
„ V il avoit pu penſer de donner à V. M. la peine qu'il 
v lui cauſe. » Eſt-· ce de mon cabinet, (lui repondt Wl | 
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v languſamment la Reine) que vous deviezfaire un 
» lieu de retraite, pour vous eclaircir de vos ſoup- 
„ Fons? » Non aſſurement , Madame ( lui repartit le 
» Miniſtre ; ) mais dans le déſeſpoir ou j'etois, ne 


n » conſultant ni reſpect ni devoir, je me ſuis cache ol 
5 » Jai pu, ſans faire reflexion aux conſequences, ne 
* » croyant pas qu'il en put arriver de cette maniere. » 
" La Reine lui demanda , fi perſonne n'<toit entre dans 
le cabinet, depuis qu'il y etoit; & il lui rẽpondit, que 
of le Comte d'Aveline y Etoit venu; « Cet heureux Come, | 
Ne » te ( pourſuivir-il ) que V. M. malgre toutes les pro- 
8 » meſſes qu'elle m'a faites, a eu la bonte de favoriſer 
* » aux depens de mes interèts. „ La Reine bienaiſe , 
* que Dom Geronimo Peut pris de cette maniere , apres 
Mi. tre informee de ce qui s etoit pa entreux , lui 
1 dit, qu'il ne tiendroit pas à elle qu'il ne fut plus heu- 
ehe reux, & qu'il le verroit à la fin; mais qu'elle le prioit 
2 de ne point ſortir du cabinet, qu'il ne fut jour, & 


ger I due le Roi ne fir leve, parce qu'il la perdroit , & ſe 
i le perdroit lui- meme. Ce que ce Miniſtre lui ayant pro- 
iſon mis, elle ſe rendit auſſi-tõt dans la chambre de la 
Comteſſe, qui, d'abord qu'elle la vit: « Vous venez 
un » fort à propos, Madame (lui dit-elle) pour conſo- 
ad- ler le plus deſole de tous les hommes, & de qui je 
nece v» ne puis tirer une parole, depuis plus d'un quart 
v d'heure que je lui demande le ſujet de ſon deplaiſir. 
Cette Princeſſe, qui avoit bien prèvu Peffer quauroir - 
pu faire la rencontre de Dom Geronimo ſur Veſprit du 


8 
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Comte, fut ſi touchte de le voir en la poſture qu eile 
Je trouva dans cette chambre, aſſis fur une chaiſe, 
les deux coudes appuyès ſur la table, & ſa tete ſur ſes 
deux bras, tachant de cacher Fexcès de ſes peines, 
que ſans re pondre à ce que la Comteſſe lui diſoit, elle 
gapprocha de cet Amant, & les yeux preſque humi- 
des de larmes: « Je ſais, Comte, (lui dit-elle) le 
» ſujet de votre deplaiſir; mais fi vous voulez m'6- 
» couter un moment, je ſuis aſſurce de vous guerir 


n des injuſtes deſiances où vous venezde vous lai ſer 


5 ſurprenare. ,, Et que me pourtoit dire V. M. (inter- 
» rompit cet Amant ) que des choſes qui acheveroient 
„ de m'accabler? » C'eſt beaucoup m' abaiſſer pour 
„ vous, Comte, „lui repartit-elle un peu p:quee de 
Pair avec lequel il recevoit les eſſets de ſa bontẽ; -& 
„ vous devriez, ce me ſemble, ſęavoir un peu plus 
»» de gr aux gens, des juſtifications , qu'on daigne 
„ bien vous faire, par la pitic qu on a pour vous, 
4 Toutes les juftifications ſeroient inutiles (lui ré- 


„ pondit- il) après ce que j'ai vu, ce ne ſont point 


15 des ſoupcons ni des defiances ( continua-r-1l; ) 
„ Vous le ſgavez, Madame, j'ai vu & j'ai parle 4 
„ Phomme ; & ce w&toit pas ſans raiſon , que vous 
„ vous oppoſiez ſi fort a la priere que je vous faiſois 
„ de me laiſſer paſſer la nuit dans votre cabinet. Le 
s» Roi devoit coucher dehors, & vous me donniezen 
„ partage A la Comteſſe, pour n'avoir plus rien à 
3 Eraindre dans votre cabinet. „ La Reine fut ſi ous 
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s tree de douleur d'enrendre le diſcours injurieux du 
Comte, quaccablee tout d'un coup d'un torrent de 
4 larmes , elle n'eut pas la force de lui r6pondre ; & 
craignant extrèmement de faire voir ſa foibleſſe 4 la 
le Comteſſe, elle ſe retita, & s'alla coucher dans Tetat 
1. le plus cruel & le plus affligeant qu'une Princeſſe, qui 
le a de la gloire, & le cœur pretvenu d'une grande paffion g 
6 puiſſe etre reduite. 

* La Comteſſe, qui , quelque ſoin qu'elle ſe füt don- 
nee pour confondre ces deux Amans, n' avoit jamais 


Ter 

er- pu bien comprendre le fujet de la nouvelle diviſion 
* quelle voyoit, qu'il y avoit entr'eux , eut encore iei 
_ plus de curioſitè & plus d'impatience qu'elle wen avoit 


0 eu, de ſęavoir ce qui se toit paſſc entre la Reine & le 
« & Comte, dans le temps qu'elle ne les avoit pas vus; 
lus mais il ne fut jamais poſſible d'arracher de la bouche 
gne de cet Amant, le moindre eclairciſſement. Il ob- 
3 ſtina toujours a garder le ſilence, & lui dit ſeulement 
aſh qu'elle en ſęauroit aſſez, avant qu'il fut paſſe vingt- 
eint Wl quatre heures, en apprenant ſon depart. Votre 
;) depart, Seigneur ( reprit la Comteſſe plus ſurpriſe 
16 „aue jamais ; ) & qui pourroit vous obliger a nous 
„ quitter avec tant de precipitation? „ Vous le ſcau- 
»» rez , Madame, encore une fois ( lui repondir-il } 


„ pourrai ſortir d'ici , j'irai donner les ordres pour 
„ cela. , La ſuſceptible Comteſſe attendrie de cette 
nouvelle, autant qu'elle avoit de joie de la meſinteł. 


„avant qu'il ſoit vingt- quatre heures; & des que je 
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ligence qu'il y avoit entre la Reine & lui, fir tout ce 
qu'elle put pour le deErourner de fa reſolution ; & lui 
dit aſon&gard les choſes du monde les plus touchan- 
tes, pour voir, Sil n'y auroit pas moyen de profiter 
de la diviſion, Mais ce n'eſt pas toujours le meilleur 
temps, que celui-l4 , pour s emparer d'un cœur, qui 
eſt ſouvent le plus fortement arrache lorſqu'on le crot 
degage par quelque querelle amoureuſe d'une preven- 
tion. Le Comte a peine PEcoutoir ; & ſon ame plus 
diſpoſee alors aux mouvemens de deſeſpoir, qu' aur 
ſentimens de tendreſſe, ne laiſſa pas voir un ſeul trait 
de douceur a cette paſhonnee Amante, II ſouhaitoit 
avec une extreme impatience, que le jour parũt pour 
ſe retirer; & Pheure nen fut pas plut6t venue, quil 
pritconge d' elle, & la laiſſa autant mecontente de lui, 
qu'elle le pouvoit tre, pour ſe defaire de ſa paſſion, fi 
ces mepris mirritoient pas quelquefois amour, au 
lieu de I<touffer. | 

La Reine, qui avoit paſſe une de ces effroyables 
nuits, que PAmour prend p!aifir d'empoiſonner de tout 
ce qu'il a de plus cruel & de plus amer , n'eut pas plu- 
tot vu ſortir le Roi de ſa chambre, que ſe faiſant don- 
ner ſa robe-de-chambre , elle ſe leva pour aller mettre 
Dom Geronimo hors de fon cabinet, Le triſte Mini 
ſtre, qui avoit pas paſſe la nuit plus tranquillement 


qu'elle, n'avoit pas moins d'envie qu'on le vint chaſu 


dun lieu, 0: il avoit paiſè avec tant de hazard de f 
vie; & il ne vit pas plutòt cette Princeſſe, qu'il i 
| proſtca 
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proſterna à ſes pieds pour lui demander pardon, d'un 
eceur veritablement repentant. Elle le fir lever, & lui 
dit que des peines qu'il lui avoit fait ſouffrir cette nuit - 
a, 6roiendeelles „ qu'elle ne ſęavoit pas fi elle en pour- 
roit jamais revenir ; mais que vil youloit meriter ſa 
grace, il falloit qu'il allàt trouver PAmbaſſadeur de 
Naples, & qu'il lui racontatle veritable ſujet qui Pavoir 
amene dans ce cabinet; parce qu'il y alloit abſolu- 
ment de ſa gloire, de le deſabuſer de certaines impreſ- 
ſions qu'il pourroit av oir priſes la-deſſus. Quoique ce 
pas fut fort difficile à faire pour Dom Geronimo, il 
crut neanmoins devoir cette ſatisfaction 4 la bontE 
d'une Princeſſe, dont à la verite, il avoit fort hazards 
la reputation; & lui ayant promis de le faire, il la 
quitta pour sen aller des ce pas-la mEme chez le 
Comte. 

La Reine ẽtoit demeurce dans ſon cabinet , avec 
Feſprit agite de mille deſſeins, que les reflexions qu'et- 
le faiſoit ſur Petat de ſon cœur lui inſpiroient, quand 
elle vit entrer un Gentilhomme du Comte, qui lui 
rendit une Lettre de la part de ſon Maitre. Elle Pou- 
vrit en tremblant; & Pimpatience qu'elle eut d' abord 
de la lire, ne lui permettant pas de ſonger à autre choſe, 
elle neut pas la precaution de dire au Gentilbomme 
de fermer en ſortant la porte du cabinet: ſi- bien que 
le Roi, qui alloit toujours Ecoutant & Epiant ſes ac- 
tions, Etant entre ſans bruit dans la chambre, & de 
ha chambre dans le cabinet, vers la porte duquel elle 

Tome IV, 8 
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tournoit le dos, il la ſurprit dans Papplication qu'elle 
Iiſoit cette Lettre, & la lui arracha des mains, ſans 
qu'elle s en pit defendre. La douleur, comme Peton- 
nement de cette Princeſſe fut grande; elle courut 
d'abord apres le Roi , elle le preſſa, & le conjura 
de la maniere du monde la plus forte & la plus 
touchante, de lui rendre cette Lettre; mais plus elle 
&efforgoit à cela, plus les ſoupgons du vieux Prince 
augmentoient , qui pour ſe defaire de ſes prieres & de 
ſes importunites , ſe retira dans un autre appartement, 
où il vouloit lire cette Lettre plus en liberts, Je laiſſe 
A penſer dans quel embarras toit la pauvre Reine, 
que la Lettre du monde la plus paſſionnee fit tombee 


entte les mains de celui qu'elle avoir le plus à crain- 


dre; d'un mari jaloux & emporte , & qui alloit faire 
Eclater ſur elle , rout ce que cette paſſion a de fureur, 
Elle ne ſęavoit que faire; & ſon eſprit flottant ent: e la 
crainte & le danger, Pamour & la honte, la gloire & 


la mort, elle m&ditoit un nombre infini de deileins , 


ſans avoir le courage d'en entreprendre aucun, ſans 
ſgavoir lequel elle choiſiroit. Elle eur enſin recours 
aux conſeils de la Comreſle , dont elle 8'<roit autrefois 
bien trouvee : mais ce n' toit plus le temps. Elle lui 
raconta premierement , ce qui S ctoit paſiE dans ſon 
cabinet, & enſuite Paveniture de la Lettre, que le 


Conte lui avoit Ecrite. Ladifimulte Comreſie triom- 


phant dans ſon ame du m&chant ſucces des amours de 
fa rivale , qui la conſoloit preſque du malheureus del- 


_ 
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tin des ſiennes, lui rEmoigna , qu'elle avoit un extr&- 
me regret de ce malheur; & prenant plaiſir {de la de- 
ſeſperer, au lieu de la conſoler, elle lui faiſoit les con- 
ſequences encore plus dangereuſes , qu'elles ne pou- 
yoient etre, lui repreſentant les ſuites funeſtes qu au- 
roit pour elle une telle Lettre: deſorte que la triſte 
Reine prit la reſolution de Saller jeter dans un Cou- 
vent. | | 

Dom Geronimo avoir et chez PAmbaſſideur de 
Naples, Ou il avoit trouvè avec une grande ſ:rpriſe-, 
que ſes gens ſe prẽparoient à partir; mais il nꝰavoit pu 
lui parler, le Comte lui ayant fait dire, pour ſe diſ- 
penſer de le voir, qu'il repoſoit. En l tat oa ſon deſeſ- 
poir Pavoit mis, il ne vouloit pas donner ce plaiſir à 
on pretendu rival, de pouvoir remarquer les peines 
que ſon ame ſouffroit. Il ne ſęavoit ce qui Pamenoir 
chez lui, fi ce n' toit point quelque detour qu'ils 
avoient pris lui & la Reine, pour Vemptcher de 
partir, Mais ſa reſolution toit priſe , & rien du mon- 


de ne Tauroit arrete. Il avoit pouvoir du Roi ſon Mai- 


tre , de Fen retourner quand il le jugeroit à propos; 
& ayant fait ſgavoir fon deſſein aux Capitaines de 
ſes Galeres, il leur avoit donné ordre de ſc rendre à 
Fort opi, qui eſt un Port a demi-licue de Mayorque, 
& ſe diſpoſoit 4 prendre ſur le tard ſon Audience de 
conge, ſous pretexte de quelques ordres preſſans qui 
le rappelloient aupres de la pet ſonne du Roi de Na- 
ples „ &a Saller embarquer la meme nuit. 

Si 
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Dom Geronimo ayant et fort ſatisfait, qu'il lui 


elit epargne la peine d'une viſite, en retournoir chez 


lui, quand on lui vint dire que le Roi le demandoit 
avec grand empreſſement. Il trouva ce Prince ſeul 
dans une chambre, qui tenant une Lettre entre les 
mains, ſe promenoit à grands pas. D'abord qu'il le 
vit, ſa fureur redoubla; & le regardant avec des yeux 
tout ẽgarẽs. Eſt- ce ainſi, ( lui dit - il d'une voix ton. 
„ Nnante ) que vous avez ſoin de ma rẽputation? Eſt- 
„ ce-là, Traitre , comme vous prenez garde a la con- 


„ duite de la Reine? „ Cet effrayé Miniſtre, qui 
dabord qu'il entendit parler le Roi de cette maniere, 
crut ſans doute qu'on lui avoit rapports , qu'il avoit 


paſlE la nuit dans le cabinet de la Reine; tout conſ- 
ternè de ces reproches. Helas ! Seigneur, ( $'6- 
„ Cria-t-il d'une voix pitoyable ) le Ciel m'eſt ic noin 
„ que je neus jamais aucun deſſein contre la gloire 
„ de Votre Majeſté, & il me ſera fort aiſe de lui 
„5 faire voir mon innocence. „ Oui; mais reſt-ce 


„„ pas le dernier de tous les crimes ? parlez , ( inter- 


» rompit-il) que de favoriſer les infames deſirs d'un 
» inſolent Ambaſſadeur ? » Moi , Se. gneur! (reprit 
„ Dom Geronimo, qui commenga à ſe raſſurer un 
„ peu ſur ces paroles) favoriſer ſes deſirs, & en 
„ quoi ? „ En quoi? ( repartit le Roi) en me faiſant 
'» entendre tous les jours que vous ne Paccompagnez 
- » chez la Reine, que pour Pobſerver ; & qu'il vit avec 
v elle de la maniere la plus refpeQueuſe que je ſgau- 
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» rois deſirer, pendant quiils ont enſemble des prati- 
» ques amoureuſes. N'tes- vous point ( ajouta- t- il) 
» Cintelligence à me tromper? « Tout cela me ſur- 
» prend , Seigneur, lui rEpliqua ce Miniftre ; & j; o- 
v ſerois bien dire à Votre Majeſte , qu'elle fe pour- 
v roitmeprendre. » Ah! perfide ( interromprt le Roi) 
„ tu as beau me le nier, j'ai de quoi te confondre, 
» Tiens ( ajouta-t-il en lui donnant la Lettre) lis, & 


» tu verras- IA de quoi te condamner. 11 faut que tu 


» nvexpliques tout ee qu'il y a dans cette Lettre, ou 
» que tu meures. „ Dom Geronimo prend cette Let- 


te en tremblant plus fort que jamais, & il y trouve 


ces paroles: 


J E doit croire , Madame, qu"apres la fatale renten 
tre de cette nuit, Votre Majeſti ne dontera pas du ſw 
gt de mon depart. Je ne wen prens poi-t à elle: c eſt & 
mon deſtin & an Ciel nme que je men doit prendre, de 
mwavoir fatt jeter les yeux , pony le malkheny de mes 
jours, ſar une Frinceſſe qu il deſtinoit à un autre : Fre- 
ference autant plus crnelle , que le ſujet eſt bas & in- 
digne & etre preftrè an momdre de tons les hommes, Cet- 
fe ſeule penſie m'aſſaſſine ; & je vondreit pour le prix 
de mille wies , Etre encore dans Perrexy on 5 ten, op 
tre jamait entri dans ce malkexrenx Cabinet, pony 
voir ce que je wavo's pu evoirc , que Phomme du monde 
qui miritoit le meint Peſtime C une Trinceſſe, fit le ſeul 
fawriſe, O Ciel! le puis qe encore penſer apres Þ aviy, 


- 
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vs! Adicw, trop injuſte Princeſſe , je bens quitte ſave 
regret ; mais ceſt pour alley paſſer le reſte de ma vie en 
bomme plus diſeſpire qu'amonrens. 

LE C. DAvELINE 


Dom Geronimo, qui ayoit cru juſques- là, qu' ef- 
fectivement le Comte &roit amoureux de ta Comteſſe 
de Palomer , fut fort ẽtonnc de cette Lettre; & ayant 
repris courage, de ce qu'il ne le nommoit pas, quoi- 
qu'il vit bien que c toit de lui qu'il vouloit parler, il 
eſperoit de ſe ſauver, en jurant & proteſtant au Roi, 
qu'il n'avoit jamais eu la penſee que cet Ambaſſade i 
eur le moindre deſſein aupres de la Reine; & qu'au 
contraire, il avoit cru qu'il Etoit amoureux de la 
Comteſſe de Palomer; mais le Roi ne ſe contenta pas 
de cette excuſe; & lui ayant fait relire tout haut la 
Lettre, il lui demanda Vexplication des endroirs qu'il 
n'enzendoit pas; & ſur- tout, quel toit cet homme 
dont cet Ambaſſadeur fe plaignoit , & qu'il diſoit ètre- 
ſeul favoriſe de la Reine. A quoi Dom Geronimo ne 
pouvant ſatisfaire ſans s attirer tous les jaloux ſoup- 
cons que le Roi avoĩt, & qui Palloient perdre, il cher- 
cha d'un air embarraſſe des fauxfuyans pour gen ex- 
cuſer; mais ce Prince qui le vit dans le trouble, en 
augurant fort mal, fir appeller de ſes Gardes ; & 
Tayant fait ſaiſir, il Penvoya dans les cachots, ol i 


le vouloit faire mourir , ou lui faire rendre compte 


de tout ce myſtere. De 1a il paſſa dans la chambre de 
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la Reine, qu'il ne trouva pas, & ſe rendit avec la 
mime viteſſe dans celle de la Comteſſe, ou il ne vit 
pe:ſonne , chacun voulant ſe dErober a fa fureur. Il 
court d'appartement en appartement, il demande aux 
uns & autres Ou eſt la Reine, il les menace & les en- 
voie tous pour la chercher. On lui dit enſin qu'il y 
ayoit quelque temps qu'elle toit deſcendue dans le 
jardin. Il tourna ſes pas de ce c6r&-la ; il va, il vient; 
il paſſe d allee en allce , tout le monde eſt en peine, 
& perſonne ne ſęait ce que la Reine eſt devenue. Voi- 
lace Prince dans de tels emportemens, que perſonne 
n'ole Papprocher. Dans ce temps -A, il apprend que 
IAmbaſſadeur de Naples ſe prepare à partir. Cette 
nouvelle le ſurprend autant qu'elle Peffraie, Il ne ſgair 
ſi ce n'eſt pas pour enlever la Reine; il envoie du 
monde pour Parrèter. On lui rapporte, qu'il n'eſt plus 
chez lui. Le voila plus Epouvante que jamais, il fait 
monter ſa Garde a cheval , & ſe fait armer de pied en 
cap pour la ſuivre en perſonne , y allant non ſeule- 
ment de ſa gloire , mais de quelque choſe de plus cher 
que ſa Couronne dans un attentat comme celui-la, 

La Reine avoir donc pris la rẽſolut on de ſe retiret 
dans un Couvent; & jugeant bien que dans cette en- 
trepriſe elle awoit beſoin d'une eſcorte, elle Ecrivit 
ce Billet au Comte, pour le prier de lui envoyer quely 
ques-uns de ſes Gens. 

Ls Lettre que votes m avert, trite eſt quelque choſe de 
þ erncl peur mei, 40 il me fandroit plus de tems que je 
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en ai pour y pon voir rtpondre, Il ſi t que je vont dif 
Ive je ſpais qui je ſuis, e de quel ſang je ſert, pour dit 
pat capable dun crime , comme celui dent vont me- 
emſex · Je wanrois pas beaucoup de peine à en juſtifier; 
Fen aurai bien davantage à vont pardonner un ſi cred 
ſoupgon, Mais ii ne 5 agit pas maintenant de cela; af 
prenex que le Roim'a pris vure Lettre, & que je ſuis 
weceſſitce de me refugier dans un Convent , ſi je verx avi 
ter toxt ce que ſa coltre Ini va faire entreprendre contre 
moi. Envoyez-moi an plutit quelques-nns de vos Gem 
peur meſcorter juſqu's Mayyorque. Je ſertirai par ls 
porte du jardin, qui donne du citè du Parc , on je me 
tren verai dans wn moment. Adies, ſongex d vu , 
il ſe peut, que je vous veye encore une fois, 
Pendant que la Reine Ecrivoit cette Lettre, h 
Comteſſe qui ne vouloit pas etre expoſee aux violens 
effers de la rage du jaloux Prince, fi la Reine gen al- 
| loit , ne leut pas plutr6t vu ſortir de ſa chambre, que: 
le ſe diſpoſa auſſi à la fuite, malgre toute ſa maladie. 
Son corps prit des forces de la neceffite du tems, & 
ſon amour lui ſuggerant un deſſein autant extraords 
naire pour une femme, qu'il &toit favorable pour li 
conjoncture, elle fir appeller ſon Ecuyer , & lui ayam 
fait entendre que dans les troubles ou la Cour allor 
etre, il falloit qu'elle ſortit du Royaume, ſi elle n 
vouloit Etre charge de tout le malheur de la Reine, 
elle ſe ſit apporter un habit fort propre qu'elle avol 
fait faire autreſois pour une, Maſcarade , & ſe 
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ſit mettre au plutòt, n'y ayant pas de temps a perdre. 
Apres quoi ayant pris avec elle tout ce qu'elle avoit 
de pierreries, & ce qu'il lui etoit de plus néceſſaire, 
elle ſortit avec lui par un degre derobe , ſe rendit a 
ſon Ecurie, où ayant pris des chevaux, ils gagnerent 
inceſſamment les Galeres de Naples. 

Le Comte avoit preſque tous ſes Gens prets de Ky 
tir, attendant plus que ſes ordres pour monter à 
cheval , quand il regut la Lettre de la Reine. Son 
cœur qui ne pouvoit ſe dementir , en fut extrẽme- 
ment attendri ; & malgre injuſtice de cette Princeſ- 
ſe , il Etoit inconſolable d' etre la cauſe de ce malheur. 
Il fait en mEme temps defiler ſans bruit une partie 
de ſes Gens, vers Pendroit qu'elle lui marquoit , & ſe 
mit lui- meme a la tete de tous les autres, pour aller 
garder le chemin par ou elle devoit paſſer, aſin de pre- 
venir les incidens, en cas que le Roi fut averti de ſon 


deſſein. Les premiers trouverent cette Princeſſe avec 


une de ſes femmes de chambre, qui les attendoient 
a cette porte; & les ayant miſes toutes deux dans 
une litiere, qu'ils avoient amende pour la Reine, ils 
marcherent inceſſamment vers l' endroit ou le Comte 
les attendoĩt, qui ne vit pas plut6t la litiere, qu'avec 
une Emotion qui le tranſportoit, il pouſſa de ce cõte- 
la, & dit à la Reine, qu'il toit plus 4 propos, 
quelle montat a cheval ; parce que sil arrivoit qu'ils 
fuſſent ſuivis , on auroit moins de peine A la ſauver 
que dans une voiture ſi peſante, comme il toit vrai 
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mais ce qu'il y avoit de plus, eſt qu'ayant 4 ens 
tretenir, il n'auroit pas eu toute la liberte qu'il ſou- 
haitoit d'avoir, devant cette femme de chambre. 
Cette Princeſſe le regarda avec des yeux, qui, mal- 
gre erat de ſes affaires lui firent voir plus (amour , 
qu'elle ne lui en vouloit montrer , apres les raiſons 
qu'elle ayoit de fe plaindre de lui: „ Je ferai ( lui dit- 
„ elle) tout ce que vbus voudrez ; cer dans le trou- 
» ble ol je ſuis, je ne ſuis capable de rien „. Le 
Comte mit pied à terre; & Payant tirce lu mème de 
la litiere, il la mit tout de ſuite ſur ſon propre cheval, 
& en monta un autre. La femme de chambre demeu. 
ra dans la litiere eſcortte d'une partie de la troupe, 
Pautre partie $'&tant miſe devant à la ſuite de la Rei- 
ne & du Comte. La joie qu*avoit cette Princeſſe d'tre 
ſortie fi heureuſement du Palais, & de ſe voir au mi- 
lieu de tant de braves gens, ſur le viſage de qui on 
voyoit une ſiertẽ à chaſſer toute ſorte de crainte, & 
ſur- tout auprès de ſon cher Comte, qui lui parut ce 
jour-la plus beau qu'elle ne Pavoit jamais vu, & avoit 
une mine guerriere avec laquelle il animoit tous les 
autres, qu'elle oublioit preſque que Cctoit un com- 
mencement de mille peines, que la fortune li 
preparoit, Ils ſe regarderent quelque temps Pun 
& Pautre ſans ſe rien dire, chacun attendant 

que Pantre commengir le diſcours ; mais la Reinei 
qui il importoit trop de defabuſer le Comte des fauſ! 
impreſſions qu it avoit prifes au ſujet de Dom Gero 
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nimo , avant que de ſe ſéparer, rompant à la fin le 
filence : He bien! Comte, (lui dit-elle , avec une 
v petite rougeur qui lui monta d'abord au viſage ) 
» ne me demanderez-vous pas pardon de la Lettre 
„ que vous nvavez Ecrite? „ Il eſt vrai, Madame, 
» ( lui rEpondit-il ) que je ſuis le plus malheureux de 
„ tous les hommes,d'etre la cauſe de tout ce deſordte, 
» &que ſi je pouvois le rEparer par ma mort, j'irois 
„ tout-a-Pheure offrir ma terte au Roi de Mayorque. 
« Ce reſt pas en quoi vous ètes le plus criminel ( in- 
„ terrompit la Reine;) & je n'aurois pas beaucoup 
» de peine a vous pardonner cette faute, quand il 
» m'en devroit coùter la vie; mais, Seigneur, (ajou- 
» ta-t-elle avec un peu de confuſion ) vos injuſtes 
» ſoupgons, des reproches ſi indignesd une Princeſſt 
» de mon courage, & dont la gloire a pu refiſter à 
» la tendreſſe qu'elle avoit pour vous; ſont=ce des 
» crimes , ou plutòt des outrages qu'on puiſſe par- 
„donner „? Le Comte Ecoutoirt la Reine avec un 
grand plaiſir; & jettant ſes yeux languiſſans ſur elle: 
Il eſt vrai, Madame ( lui repliqua-t-il ) qu'il n'eſt 
» pas de tourment que je ne meritaſſe , fi je n'avois 
» de quoi juſtiſier mes deſiances, & faire voir les rai- 
» ſons que j'ai eues de les concevoir. » Et quelles rai 
» ſons ? ( interrompit la Reine) quoi, pour avoir 
» trouve Dom Geronimo dans mon cabinet, ou la 
v jalouſie qu'il avoir de vous ſur le ſujet de la Com. 
» teſſe.layoir fait cacher ? HE ! Comte ( pourſuiru- 
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» elle en ſoupirant) fi j'avois aimé ce Miniſtre; 
» J*aurois mis bon ordre que vous ne vous en fuſſiez pas 
» appergu ; je raurois pas flats votre paſſion de quel. 
que eſpoir ; je n'aurois pas cherche de vous voir en 
particulier; & amour que vous feigniez d'avoit 
pour la Comteſſe, ne m'auroit pas donné tant 

d' inquiẽtude. HeElas ! que vous meritez peu ( ajou- 
ta- t- elle, en le regardant d'un air a achever de le 
raſſurer contre toutes ſes craintes ) tous les efforts 

„ que mon cœur a faits pour vous „. Cette penſce 
attendriſſant le cœur de cette aimable Princeſſe, elle 
ne put retenir ſes larmes , quiPempecherent de pour- 
ſuivre ce diſcours. Cet Amant qui ne put voir cet 
effet de ſenſibilite , ſans un tranſport confus de repen- 
tir & de joie : „ Seroit-il poſſible, Madame ( &Ecria- 
„ t-il ) quwavec tant de raiſon daimer V. M. je nen 
„ euſſe aucune pour me plaindre d' elle „? A peine il 
eut prononce ces paroles, qu'un de ſes gens lui dit, 
qu'on voyoit deſcendre un grand nombre de cavalier 
du cot de Belver, & que ceux qui Etoient demeur6s 
derriere avec la litiere, commengoient à faire volte. 
face. Le Comte ayant tournc la tète, vit en effet 
beaucoup de pouſſiere, que faiſoient les chevaux des 
gens qui venoient apres eux; & craignant que ceus 
de la litiere ne fuſſent pas aſſez forts , pour reſiſteri 
tant de monde, il detacha une partie de ceux qu 
udient avec lui pour les aller ſoutenir , & pourſuivi 
au petit galop ſon chemin avec le reſte juſqu'a Mayor 
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e; que, dont ils n'etoient guere plus loin. La Reine 
0 ctoit ſi contente de g'erre juſtifice avec le Comte, & 
el d'avoir diſſipe ſes craintes , qu'elle Etoir preſque inſen- 
en ſible à tout le reſte; & tout ce qu'elle craignoit , Eroit 
oir le moment qu'elle ſe ſepareroit de lui, & que cet 
ant Amant lui rendoit d' autant plus ſenſible, qu'il lui dit, 
ou- durant le reſte du chemin, les choſes du monde les 
e le plus paſſhonne&es , pour reparer la faute qu'il avoit fai- 
"res te de avoir ſoupgonnee avec fi peu de raiſon. Il vou- 
alce lut lui perſuader de &embarquer ſur ſes Galeres , plu- 


tot que d attendre le peril dont elle Eroit menacde : 
il n'y cut rien qu'il ne lui dit pour le lui perſuader ; 
mais elle qui voyoit a quoi Pexpoſeroit une pareille 
fuire , & que ſa gloire ne pouvoit Erre rEparee , qu*en 
ſuivant ſon premier deſſein, le pria de ne vouloir pas 
triompher de la foibleſſe qu'elle fe ſentoit pour lui, 
& de lui aider plut6t a ſoutenir une fi cruelle ſẽpara- 
tion, que de lui perſuader une choſe fi contraire à ſa 
reputation. Les tendreſſes qu' ils ſe dirent 1a-deſſus , 
juſqu'à ce qu'ils arriverent au Monaſtere, od la Rei- 
ne avoit fait ce ſein de ſe retirer, ſe pourroient bien 
imaginer , mais non pas de peindre. Ctoit dans une 
Abbaye, qui eſt hors des portes de la ville de Mayor- 
que , ou cette Princeſſe avoit deſtiné de faire ſa re- 
traite; & elle avoit priè le Comte; que des le mo- 
ment qu'elle y ſeroit arrivee , il ſe retitãt ſans lui dire 
adieu, & qu'il allar Yembarquer , pour ne pas s expo- 
ſer a quelque violence que le Roi lui pourroit faire: 
Ti 
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mais cet Amant ne put obẽir ni a un ni à Tautre; & 
d abord qu' ils furent entres dans cette Abbaye, voyant 
la Reine ſur le point de $'y enfermer , il ſe jetta à ſes 
genoux, les yeux tout baignes de larmes, & les lui 
embrailà avec tant de tranſport, que la Reine qui ſe 
faiſo:r une Errange violence pour ſoutenir un ſi cruel 
moment, tomba en foibleſſe entre les mains de deux 
Religicuſes , qui la tirerent de-la , laiſſant ce pauvre 
Amant ſi perdu de douleur , qu'il fut quelque temps 
comme hors de lui-meme , ſans pouvoir partir de ce 
lieu; mais ſes gens lui firent ſouvenir , que ceux qu'il 
avoit laiſſes, pourroient avoir beſoin de ſon ſecours 
& de ſa preſence. Il remonte donc A cheval , & regar- 
de non pas avec des ſoupirs , mais avec des cris dou- 
loureux , le lieu où il laiſſoit ſa belle Reine, vers la- 
quelle il tournoit inceſſamment la vue. Ils arriverent 
en peu de temps vers Pendroit ou etoient leurs gens, 
qu'ils trouverent accables du nombre, plut6r que de 
la valeur de ceux qui les avoient attaqués. Le Roi y 
6toit en perſonne, qui recevoit a tous momens de 
nouvelles troupes. Mais en Erant arrive auſſi du cots 
des Galeres de Naples, qui avoient &r< avertis du 
danger où les leurs Etoient , il y eur le plus ſanglant 
combat, ſur-tout 4 Parrivee du Comte, dont on ait 
jamais oui parler. C' etoit un jeune lion, qui donnant 
ſur les Mayorquins avec une intrepidit6 , qu'il ſem- 
bloit qu'il eũt avec lui une puiſſante armee , les te- 


pouſſa juſqu'a Belver; & auroit meme pu faire pri- 


REINE DE MAYORQUE. 223 


ſonnier le Roi , vil eũt cru que ſa priſe eũt pu ſervir 
de quelque choſe & {a victoire. Mais comme il ne Sa- 
giſſoir plus que de ſe retirer ſur ſes galeres, & qu'il 
voyoit venir un gros de gens du core de la Ville, 
dont il craignoit d' etre envelope, il rallia ſes gens, 
& fir ſa retraite avec tant d' ordre & avec une con- 
tenance fi aſſur&e , que les Mayorquins , qui S'toient 
rcfugies ſous le canon de Belver , weurent jamais le 
courage de le pourſuivre. Deſorte qu'ayant gagne le 
Port de Protopi, avant que ceux de la Ville fe fuſſent 
joints avec ceux de Belver , il fit embarquer tous ſes 
gens dans les chaloupes qui les attendoient ſur le ri- 
vage, & ſe rendit à bord de ſes galeres, qui stant 
miſes 4 la rame, Seloignerent en fort peu de temps 
de la vue des Mayorquins. 

Les Galeres de Naples ayant perdu de vue Iſle de 
Mayorque des le premier jour de leur depart , trou- 
vetent le lendemain à la hauteur d' Alger un vent du 
levant qui ne leur Etoit pas favorable. Le Comte n- 
toit point ſorti de ſa chambre depuis qu'il ꝰ toit em- 
barque ; & ſon deſeſpoir amoureux qui lui avoit don - 
ne quelque treve pendant la fureur du combat qui c- 
toit paſſe devant Belver, Payant ſaiſi plus fort que 
jamais, depuis qu'il fut ſur la Galere, & qu'il fallut 
#'<loigner d'un rivage od il laiſſoit tout ce qu'il ayoit 
de cher au monde, il s enferma dans ſa chambre, fir 
deſenſe de le venir interrompre, paſſa le jour ſans 
manger , & la nuit ſans dormir, & ſe plongea enfin 
T iwij 
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dans une triſteſſe ſi grande, qu'il y avoit 4 craindre 
quelque funeſte ſuite, Ses gens fort ſurpris d'une vie 
fi ſolitaire , contre Pordinaire de ſon naturel, ſur- 
tout apres une occaſion ou il avoit ſujet d'crre ttès- 
ſatisfait de lui- meme, ayant mis la Reine en lieu de 
ſurete , & fait dans ce combat de fi gloricux exploits 
d'armes, qu'a peine on le pourroit comprendre , ne 
ſcavoient que Yen imaginer, Chacun raiſonnoit la- 
deſſus ſelon ſes ſpeculations ; & la plupart croyoient 
que C*toit le deplaiſir qu'il avoit , qu'au lieu de rac- 
commoder le Roi avec la Reine, qui ctoit le ſujet 
pour lequel il avoit été envoyé, il les laiſsat plus 
deſunis que jamais, & qu'il craignoit que ſa conduite 
ne füt pas approuvee du Roi de Naples. II n'y avoit 
que ceux qui Payoient accompagne juſqu'à PAbbaye , 
qui euſſent quelque foupgon de la verite , apres les 
tranſports ou ils Payoient vu en ſe ſẽparant de la Rei- 
ne; mais c' toit un myſtere qui importoit trop a la 
fortune du Comte pour le vouloir reveEler aux autres. 
Cependant perſonne n'oſoit entrer dans ſa chambre, & 
il wenvoyoit chercher perſonne pour lui tenir com- 
pagnie ; ſes plus intimes conſidens en Etojent dans 
une extreme inquietude , s entre- regardant les uns & 
les autres avec chagrin , ſans ſe rien dire A- deſſus, 
prenant part à une douleur dont ils ne connoiſſoient 
pas bien la cauſe ; juſqu*a ce qu'enfin ſur le midi ce- 
lui qui toit au haut du grand arbre qu'on appelle 
Tarbre de Maitre, pour dEcouvrir de plus loin les 
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voiles qu'il y avoir ſur mer, tant mis a crier quwiz 
voyoit trois galeres, le Capitaine de celle du Comte 
crut qu'il Eroit de ſon obligation de Pen avertir, ou 
de ſe ſervir du moins de ce pretexte pour entrer dans 
ſa chambre, & tacher de le tirer de ſa noire mElan- 
colie. 11 prit 1a-deſſus conſeil de tout ce qu'il y avoit 
de principaux Cavaliers qui &toient a la ſuite du 
Comte, qui furent tous de ſon avis. Si bien que fans 
rien attendre davantage, voyant qu'il n'y avoit pas à 
balancer dans cette occaſion , il Palla trouver, & le 
vit couchè ſur ſon lit avec les yeux tout rouges de 
larmes, & le viſage fi abattu & fi defait, qu'à peine 
1] Pauroit pu reconnoitre dans un autre temps. Com- 
me ce Capitaine toit un homme d'eſprir , il remar- 
qua ſur la froideur avec laquelle il le regut, le depit 
qu'il lui avoit fait de Payoir ſurpris en un fi pitoyable 
Erat ; & Pen excuſant d'abord ſur la nouvelle qu'il 


avoit à lui donner, il ajouta qu'il avoit appris a 


Mayorque , que Roger de Loria toit avec trois gale- 
res, qui croiſoit ſur la cõte, & qu'il falloit que ce 
fir lui qu'on voyoit. A ce nom de Loria , la fureur 
martiale du Comte fe reveillant , ſuſpendit pour quel- 
que temps les peines qu'il ſouffroit de ſon amour; & 
pardonnant au Capitaine la liberté qu'il avoit priſe _ 

dbentrer dans ſa chambre, contre l'ordre qu'il avoit | 
donné, il lui dit de faire ſignal aux deux autres ga- 
leres de ſon eſcorte de fe mettre ſous les armes , & 


diſpoſer toutes choſes pour le combat; & qu'il ſeroit 
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lui-meme en fort peu de temps ſur la poupe pour re- 
connoitre fi ces trois galeres portoient le pavillon 
d' Aragon. Dans Faſſiette ou ſon ame ſe trouvoit alors, 
rien netoit plus capable de le divertir de ſes triſtes 
entretiens, qu'une nouvelle comme celle-la , & de 
trouver une fi glorieuſe occaſion de combattre ſur 
mer contre le plus renommè Capitaine qu'il y eũt 
dans la Méditerranée, apres avoir battu par terre 
devant Catenzano ſous le Comte d' Artois. Le Capi- 
taine qui avoit patlé peut- tre au hazard, ne S'ctoit 
neanmoins pas trompe ; car C etoit en effer de Loria, 
qui au deſeſpoir d'avoir etẽ vaincu par un jeune Ca- 
valier comme le Comte d' Aveline, venoit pour ta- 
cher d'avoir ſon retour ſur mer od il eſpetoit de rem- 
porter facilement la victoite. Il avoir appris qu'on Pa- 
voit envoye en Ambaſſade a Mayorque ; & qu'il wa- 
voit avec lui que trois galeres pour eſcorte ; fi bien 
qu'il ren avoit voulu prendre qu'un pareil nombre 
pour le combattre à armes &Egales, II Pattendoit il y 
avoir deja plus de huit jours autour de I'Ifle, & il 
r' eut pas plutòt dècouvert ſes galeres, que mettant 
toutes ſes voiles au vent qu'il avoit favorable, il rour- 
na la proue droite à lui, dans Teſperance de Patteindre 
en fort peu d' heures, & de Pavoir vaincu avant qu'il 
füt nuit. Les grands Capitaines wont rien tant à 
craindre que cette vanite que leur donnent leurs con- 
queres paſſes, & qui leur fait ſouvent mepriſer des 
ennemis qu' ils trouvent quelque fois plus redoutables 
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qu'ils ne $'Eroient imagines , & qui proſitant de leur 
negligence , font voir qu'il n'y a point d'ennemi à 
mepriſer. Roger de Loria ne fut pas plut6r a la por- 
tee du courſier des galeres de Naples, que ſes gens 
ſe mirent A crier de Loria , de Loria , les voiles bas 
pour de Loria , nom fi redoutable fur la mer, qu'il 
n'y avoit point d'ennemi qui ne lui cEdat ; mais ils 
avoient aſſaire a un jeune Conquerant qui s animoit 
à ces cris & a ces noms, bien loin d'en prendre IE- 
pouvante; fi bien qu' ayant defendu A ſes gens d'y 
rien rẽpondre, ni de tircr qu' ils ne fuſſent a la juſte 
portee du mouſquet, il Yavanga vers les ennemis 
avec toutes ſes pavezades au vent; & ayant eſſuy le 
premier feu des Aragonois, qui fut terrible, il ſit ſi- 
gne de le leur rendre, quand ils furent bord à bord, & 
de crier comme les autres, d' Aveline, d' Aveline, 
les voiles bas pour d' Aveline de Catenzano , pour 
leur faire ſouvenir de leur déroute aupres de cette 
Ville-1\, 11 n'y eut jamais de plus furieux combat ſur 
cette mer, que celui qui ſe donna entre ces fix gale- 
res, On eũt dit qu'elles Etoient toutes en flamme; & 
ce fut en effet une choſe merveilleuſe comment avec 
tant de feu elles ne furent pas reduites en cendre; 
ſur- tout celles des deux Commandans , ou ſe paſſoit 
le plus horrible combat, ſoit pour les feux d'artiſice, 
ſoit pour les bouches à feu qui ne ceſſvient point d'è- 
tre miſes en exercice. Ils S aborderent à la fin ; les 
ponts furent jetes de part & d' autre, les galeres ace 


228 MARIE D'AN J O U, 


crochees , & les deux Rivaux à la tète des plus bra- 
ves de leurs troupes, pour entrer chacun dans la ga- 
lere de ſon ennemi. Le Comte avoit pris garde que 
depuis le commencement du combat un certain jeune 
Cavalier qu'il n'avoit point encore vu ſur la ga” 
lere, Payoit toujours ſuivi, & mème ſeconde dans les 
plus fortes occaſions, quoiqu'il y et dans ſes ac- 
tions plus de courage que de force, & qu'il tèmoignat 
plus de valeur que la delicateſſe de ſon viſage n'en 
pouvoit promettre ; fi bien qu*etant ſur le point de 
monter ſur le pont pour ſe jetter dans la galere de de 
Loria , & voyant ce jeune Seigneur encore autour 
Je lui, & preèt de le ſuivre, touch de ſa beauté con- 
me de fa reſolution , il le pria de ſe retirer, que le 
pril Etoit trop grand pour lui; & que ce qu'il avoit 
deja fait, toit aſſez glorieux , ſans vouloir aller 
chercher une mort in&Evitable , Pentre&e qu'ils allojen: 
entreprendre ſur la galere des ennemis , ſurpaſſant la 
foibleſſe de ſon age comme la force de ſon corps. Le 
jeune Cavalier PEcouta avec beaucoup de douceur , 
& lui fit, ſans lui rẽpondre, une incl:nation de t:te, 
comme $11 eũt voulu obeir à ſes ordres; mais il ne 
le vit pas plutòt ſur le pont, que ſuivant ſes traces 
& ſon exemple, il paya non ſeulement de ſa perſon- 
ne, mais il expoſa deux ou trois fois ſa vie pour fau- 
ver celle du Comte. Un courage ſi rare en un homme 
ſi jeune & fi beau, Eronna ſi fort le Comte, & don- 
na tant d'admiration aux ennemis, que Pun pena 
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reculer de crainte de le perdre, & les autres ſem- 
bloient I'Epargner par reſpect. Mais enfin de Loria, 
qui diſputoir du pont contre le Comte d'Aveline,ayanc 
regu une bleſſure à la tète, qui le mit hors de com- 
bat, la reſi ſtance ne fut plus fi grande; les Napoli- 
tains firent plier les Aragonois ; ils entrerent dans 
leur galere , & ils Etoient deja maitres du canon, 
quand de Loria entendant cette nouvelle , ſortit de 
{a chambre malgre ſa bleſſure , comme un lion en 
fureur , renverſa tout ce qu'il trouva ; & ayant remis 
-ourage aux ſiens, obligea le Comte à repaſſer dans 
la galere , apres avoir regu trois bleſſures. Le jeune 
Cavalier qui ne Pavoit jamais abandonne , ne put 
pas le ſuivre , ayant eu ſa part des coups , & fut la 
ſeule priſe que fir de Loria, qui ayant &tE rEmoin 
d'une partie de ſes actions, ſe conſola de n'avoir pas 
eu de plus grand avantage; & fit prendre le meme 
ſoin de lui qu'on auroit fait de ſa perſonne propre. 
Cette bataille ayant dure quelques heures de cette 
maniere, la nuit arriva , qui fut ſuivie d'une tempere 
qui les ſEpara , & les autres galeres auſſi , dont il y 
en eut une de chaque c6te qui fut miſe hors de com- 
bat , n'y ayant eu de part & d'autre aucun avantage 
conſiderable qui pur tenir lieu de quelque victoire, 
ſi ce weſt que le Comte avoit eu la gloire d'entrer 
dans celle de de Loria, dont il avoit neanmoins à la 
fin &E repouſſe, La premiere choſe a quoi il ſongea, 
apres qu'on Veut panſe de ſes bleſſures, ce fut de 
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informer de Petar du jeune Cavalier qui avoit tou- 
jours combattu aupres de lui, & de la valeur de qui 
il Eroir fi charms , qu'il lui youloit donner quelque 
recompenſe, il n' aimoit pas mieux la recevoir des 
mains du Roi ſon Maitre, qui le pouvoit mieux r6- 
com penſer que lui; mais quelle affliction fut la ſien- 
ne, quand il apprit qu'il n'6toir plus ſur ſa galere, & 
qu'on ne ſgavoir $'il toit mort ou demeure priſon- 
nier ſur celle de Roger de Loria , dont on ne l'avoit 
point vu revenir. Il ſembloit qu'il n'avoit pas fait ce qu'il 
devoit, & qu' ayant laifſe perdre ce jeune homme qui 
lui avoit ſauvè la vie, il avoit fait une choſe non ſeule 
ment contraire a la gene roſitẽ, mais indigne d'un hom- 
me d'honneur; & qu'il etoit de fa gloire de ne point 
revenir du combat ſans en apprendre des nouvelles. Il 
ſe fit ſur cela mille reproches qui le jeterent dans ſa 
premiere melancolie , dont il ne revint point que 
pour demander vil my avoĩt pas quelqu'un ſur la ga- 
lere qui connũt ce jeune Seigneur; on lui dit qu'il 
Tavoit avec lui qu'un Gentilhomme qui lui ſervoit 
d' Ecuyer ou de Gouverneur, & qui avoit ete tus des 
le commencement du combat; mais qu' en mourant 
i avoit recommande- au Capitaine de la galere da- 
voir ſoin d'une caſſette qui appartenoit a ſon maſtre, 
& qui pourroit faire ſa fortune il ne revenoit point 
du combat. Le Comte fut d'abord pouſſe d'une extre- 
me curioſitè, bien plus dans Peſperance de pouvoir 
peut- tre apprendre à qui il appartenoit, que le deſ- 
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ſein de ſgavoir ce qu'il y avoit dedans; & ayant en- 
yoye dire au Capitaine de lui apporter cette caſſette, 
il la fit ouvrir en preſence de pluſieurs de ſes Gentils- 
hommes qui &6toient dans ſa chambre, & il y trouva 
quantir de belles pierreries , une grande ſomme 
argent, & une boete à portrait toute enrichie de 
diamans, ſur laquelle il porta d' abord la main pour 
voir ce que c etoit; mais il ne Peut pas plutot ou- 
verte, qu'it jeta une grande exclamation qui fut ſui- 
vie de quantite de ſoupirs qu'il ne put point retenir, 
queique violence qu'il ſe fit, pour ne faire pas pa- 
toĩtte ſa ſurpriſe , & Patteinte qu'il venoit de rece- 
voir, en voyant le portait de la Reine de Mayorque 
qui etoit dans cette bocte. Il le retint devers lui; & 
rendant au Capitaine Pargent & les autres bijoux 
qu'il y avoir dans cette caſſette, il lui dit qu'il ne ſe 


mit point en peine de celui-là, qu'il lui en repon- 


doit, Apres quoi, chacun stant retire, il lui vint 
mille penſces dans l'eſprit ſur ce portrait, ſa jalouſie 
& ſon amour Tui inſpirant tout ce qui lui pouvoit fai- 
rele plus de peine , ne doutant pas que ce jeune Ca- 
valier ne fut quelque Rival inconnu d'autant plus 
viſiblement , qu'il y avoit Crit en lettres d'or de au- 
tre cõtè du portrait ces paroles en Eſpagnol : 


Quien quiero ſi no can quien ſon, 


11 ouvrit & ſerma mille fois cette bocte, ne ceſſang 
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point de ſoupirer , tant6r du regret d'avoir tant aims 
une fi foible & ft ingrate Princeſſe, & tantòt de wa- 
voir pas ſęu plur6t qu'il y avoit ſur la galere un de ſes 
Rivaux , de qui il auroit pu apprendre des nouvelle 
de la Reine, qui Paurojent peut-ttre gueri d'une (i 
viotente paſſion, Il paſſa auſſi mal cette ſeconde nuit 
que la premiere, quoique dans des ſentimens con- 
traires , la jalouſie combattant la tendreſſe de ſon 
cur, ſans ralentir en aucune maniere le feu de ba- 
mour. Le lendemain qu'il eſperoit de recommencer 
le combat, & apprendre peur-etre quelque nouvelle 
de fon jeune Rival, pour qui il ne pouvoit ceſſer d'a- 
voir de Peſtime , quoiqu'il eũt ſujet de le hair du c6- 
te de Vamour , il ſe trouva fi loin des ennemis dont 
il avoit et ſcpare par la tempète qu'il avoir fait tou- 
te la nuit, qu'il n'y eut pas moyen de les decouvrir; 
fi bien qu'il tira tout droit vers Naples, ou il apprit 
que le Roi Etoit alle en perſonne au ſecours de Gaye- 
te, que les Aragonois tenoient aſfliegee, Il prit la po- 
ſe, & $y rendit; mais le Roi qui venoit d'apprendre 
par un envoyẽ que lui avoit dẽpeche le Roi de Mayor- 
que, & qui &toit arrive un jour avant le Comte, 
tout ce qui S toit paſſe ſur cette affaire, ne le vou- 
lut point voir, & lui fit ſignifier ordre de ſortir de 
ſes Etats, & de n'y mettre point le pied, qu'il wen 
elit regu un ordre expres de ſa main, lui laiſſant l 
mer pour aller combattre contre les ennemis , vil 
vouloit, ou le choix de ſe retirer dans un pays fi clo. 
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zue, qu'il pilt donner quelques marques du repentir 
qu'il avoit de ſa mechante conduite. Le Comte obẽit 
ans regret a cet ordre, & le regut comme un hom- 
me qui $'y Etoir prepare , & meme à quelque choſe de 
plus rigoureux. II prit le parti d'aller fur mer com- 
battre contre les ennemis, comme le plus glorieux & 
plus conforme a Phumeur dont il Etoir alors, ne 
cherchant qu'a mourir , ou à vivre d'une maniere ſo- 
litaire, & telle que Pon peut faire ſur la mer; fi bien 
qu etant rerourne à Naples, il eut la permiſſion de 
choiſir deux des meilleures galeres du Royaume , ſur 
leſquelles stant embarque avec quantire de Nobleſſe, 
qui voulurent ſuivre ſa fortune, il quitta fa patrie 
pour achever de remplir le deſtin malheureux ſous le- 
quel il Etoirt ne, ou meEriter la grace de ſon Roi, 

I” Amiral de Loria neut pas plut6t appris que ſon 
jeune priſonnier Etoit hors de danger, & qu'il wa- 
voit qu'une bleſſure au bras, dont il pouvoit (tre guc- 
ri en peu de jours, qu'il Penvoya chercher; & ayant 
fait aſſeoir auprès de ſon lit ſur lequel il &to:t, A 
cauſe de la bleſſure qu'il avoir à la tète, il fur ſurprig 
de ſa jeuneſſe & de la beaute de ſon viſage qu'il eut 
plus de loifir de conſiderer que dans le combat. Il le 
loua extremement ſur les preuves qu'il avoit donnces 
de ſon courage, qui n'6toient pas d'un jeune Cava- 
lier comme il Etoit , mais d'un homme intrepide , 
comme il avoit paru; il lui demanda d'où il étoit; & 
ant appris qu'il Etoit de Mayorque , & que ſon nom. 
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Eroit Bellamare , il lui offrit le commandement d'une 
de ſes galeres , comme une choſe qui walloit point 
contre ſa gloire , ny ayant point de guerre déclarce 
entre le Roi de Mayorque & celui d' Aragon ſon mai- 
tre, pour preferer le ſervice des Napolitains, qui ne 
reconnoſtroient peut- tre pas fi bien ſon merite que 
tes Aragonois. Cet Amiral ne croyoit pas rendre 
un petit ſervice au Roi Jaques, d'attirer dans ſon 
parti un jeune Cavalier d'une fi belle eſperance; 
& celui-ci qui voyoit que ce qu'on lui offroit , ctoit 
aſſez conforme a ſes deſſeins, après Pavoir remercié 
de la grace qu'il lui faiſoit, & gen ètre defendu ſuf 
ſon peu de merite, & le peu d'experience qu'il avoir 
dans les armes, & particulierement ſur la mer, Sen 
voyant extremement preſſe par cet Amiral qui lui 
promettoit de lui donner des gens expeErimentes , avec 
leſquels il pourroit apprendre parfaitement le metier 
de la guerre & celui de la marine, il ſe laiſſa perſua- 
der, 11 &toit d'une converſation douce & engagean- 
te. De Loria prenoit plaiſir de le voir & de Penten- 
dre; & il 9inſinua enfin fi bien dans ſon eſprit & dang 
ſes bonnes graces , qu'il devint ſon Favori. D'abord 
qu'ils furent arrives A Barcelone, cer Amiral le pre- 
ſenta au Roi Jaques ſur le pie d'un Gentilhomme 
Mayorquin appellé Bellamare , qui avoir eu deſſein de 
paſſer au Royaume de Naples , pour y apprendre le 
metier des armes; mais que le ſort avoit fait romber 
Entre ſes mains pour les porter ſous un Prince qui lui 
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en pouvoit donner de meilleures legons, Le Roi le 
recut fort obligeamment , & le confirma dans Pem- 
ploi que ſon Amiral lui avoit avoit donné, y ajou- 
tant meme de fa liberalitẽ une penſion plus grande 
que celle qu'il donnoir à tous les autres Capitaines. 
On ſęavoit deja en cette Cour ce qui toit paſle 
dans celle de Mayorque ; & le Roi qui crut en pou- 
voir ètre mieux inſtruit par le jeune Bellamare qui en 
venoit , lui ayant demandé des nouvelles, celui-ci , 
qui en ſęavoit plus que qui que ce fut, lui en fit un 
detail fi particulier, & lui parla avec tant d'eſprit, 
que ce Prince en fut charms, & voulut qu'il en don- 
nat le divertiſſement à la Reine qui avoir et fort cu- 
rieuſe de ſgavoir toute cette hiſtoire, ne ſe promet- 
tant pas de la pouvoir raconter avec tout Pagrement 
que faiſoit ce jeune Cavalier, Ce regal fur reſerve 
pour le ſoir au cercle de la Reine, ou tout ce qu'il y 
ayoit de principaux Seigneurs & des plus belles Da- 
mes en cette Cour ſe trouverent, & furent tous ravis 
de la bonne grace comme de Veſprit & de la beauic 
du jeune Mayorquin, qui stant habillè ce jour-la en 
Capitaine de marine, ne charma pas moins les Da- 
mes par la nouveautẽ & la proprete de ſon ajuſte- 
ment, que par la maniere galante dont il fit ce r- 
cit. La Reine lui fir mille queſtions ; & il wy eur per- 
ſonne qui ne remarquiat le plaiſir qu'elle avoit de fai- 
re cauſer ce jeune erranger. L'Amiral qui prenoit part 
a Phongeur quon lui faiſoit par Famitic auſſi-bien 
Vi 
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que par l'eſtime qu'il avoir congues pour lui, ne 
manqua pas de parler des actions de courage qu'il lui 
avoit vu faire dans le combat naval qu'il avoir eu avec 
le Comte d' Aveline, lui attribuant Phonneur d'avoir 
en cette occaſion ſauve plus d'une fois la vie a ce 
Seigneur, ainſi qu'il diſoit Pavoir vu lui- meme. Ces 
louanges venant de la bouche d'un grand Capitaine 
comme lui, firent un effet merveilleux ſur Veſprit 
de tous ceux qui Etoient dans ce cercle , & lur- tout 
ſur celui de la Reine, qui ne pouvoit comprendre 
comment un jeune homme qui paroiſſoit fi. delicat & 
fi peu vigoureux , avoit fait les actions que de Loria 
leur racontoit, Le bruit de ſa rẽputation ſe re pandit 
Cabord par-tout , on n'entendit parler que de lui du. 
rant pluſieurs jours; & le Roi, auſſi-bien que la Rei- 
ne, s' en entretenoit avec tous ceux qu'il voyoit, & 
a qui il demandoit s'ils wavoient pas vu le jeune 
Mayorquin de PAmiral ; car c' eſt ainſi qu'il Vappel- 
loit. Pendant que la fortune Elevoit ainſi le Capitai- 
ne Bellamare a des faveurs qu'un étranger n' auroit 
pas di pretend re en fi peu de temps dans une Cour 
oh il y avoit tant de Cavaliers bien faits, & qui 
avoient ſinon plus de mérite, du moins plus de ſer- 
vice que lui; on apprit la diſgrace du Come d'Ave- 
line, que ſon Roi P'avoit exile , & qu'il $'&toit mis 
en mer avec deux galeres, pour venir croiſer ſur les 
c6tes de Barcelone, 


Roger de Loria entendant parler de ce deſſein, fit 
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des premiers & ſe venir preſenter au Roi, pour lui 
demander la permiſſion d'aller combattre ce jeune 
audacieux qui oſoit bien avec deux galeres S aventu- 
rer juſques ſur leurs cõtes. Le Roi qui avoit beſoin 
de lui en des expeditions de plus grande conſequen- 
ce, lui dit que ce n' etoit pas à un Amiral à faire tous 
les jours le coup de piſtolet, & qu'il falloit envoyer 
a ce jeune fanfaron le Capitaine Mayorquin, qui lui 
avoit deja fait voir des preuves de ſon courage. L'A- 
miral bien content que le Roi en lui refuſant cette 
commiſſion, la donnãt a un Cavalier qui toit ſa crea. 
ture, & qu'il aimoit extremement , aſſura ce Prince 
que quoique ce fur le premier coup d'eſſai de ce jeune 
Capitaine, il toit perſuade qu'il en acquitteroit 
avee beaucoup de gloire, & que le Comte d' Aveline, 
vils ſe reneontroient, ne trouveroit pas moins à 
faire que contre lui. Il fit ſęavoir dans le meme temps 
au brave Bellamare le deſſein qu'on avoit , qui ravi 
de joie que tout rẽpondit fi bien aux deſits de ſon 
cœur, en vint baiſer la main au Roi en preſence de 
la Reine, qui apprenant le deſſein qu'on avoit fait 
d' envoyer le jeune Capitaine Mayorquin contre le 
Comte d' Aveline, fir tout ce qu'elle put pour en diſ- 
ſuader le Roi , lui repreſentant que la partie n'etoit 
pas Egale , que le jeune Bellamare avoir nulle ex- 
perience ; au lieu que Pautre avoit commandE. par 
terre, & fait pluſieurs campagnes. Le Roi garrera 
néanmoins 2 ſa premiere reſolution avec d' autant 
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plus de plaiſir, qu'il voyoit un grand empreſſement 
pour cette commiſſion dans Feſprir de ce Cavalier, qui 
ſupplioit rres-humblement la Reine de ne vouloir pas 
Boppoſer à Phonneur que le Roi lui vouloir faire, 
Cette Princeſſe qui auroit voulu que le Capitaine Bel- 
lamare eùt regu d'une autre maniere les effets de (a 
bonte , fur un peu piquee de ſon opiniarrere , & elle 
ne le regarda plus fi favorablement qu'elle avoit fair 

juſqu*au dernier jour de ſon depart qu'il vint pour 
prendre conge d'elle. „ Il faut que la gloire des ar- 
» mes, Bellamare (lui dit-elle) ait de grands char- 
„ mes pour vous, puiſque vous les préferez aux con - 
„ ſeils de ceux qui ont de Taffection pour vous, & 
„ qui craignent de vous perdre ; mais allez combat - 
„ tre ( ajouta-t-elle en rougiſſant un peu) & pour 
„ qu'on aye part au bon ou mauvais ſucces que vous 
„ en aurez, prenez le nom de mon Chevalier; car 
„ je porte bonheur A tous ceux que je favoriſe de ce 
„ titre „. Le jeune Capitaine qui ne s'attendoit pas 
A tant de faveur, regur, comme il devoit, Thon- 
neur que lui faiſoit cette charmante Princeſſe, em- 
ploya tout ce qu'il avoit d' eſprit pour lui en rendre 
graces ; & lui ayant baiſe la main avec des temoigna- 
ges d'un très- profond reſpect & d'une tres-grande 
reconnoiſſance, il ſe retira chez lui juſques ſur le ſoit 
qu'il fut prendre les derniers ordres du Roi , ou la 
Reine ſe voulut encore trouver pour lui donner une 
Echarpe devant toute la Cour, Il n'y eut perſonne qui 
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ſe formaliſat de cette faveur , ſgachant que c'&toit la 
princeſſe du monde la plus galante & la plus genc - 
reuſe, 

Bellamare devenu Chevalier de la Reine, $Sembar- 
qua donc pour aller combattre le Comte d' Aveline, 
ayant auſſi avec lui deux galeres que PAmiral qui ſou. 
haitoit que le ſucces de cette entrepriſe rẽpondit à 
ſon courage, avoit fait armer de tout ce qu'il y avoir 
de plus brave milice dans toutes les troupes d Aragon; 
& apres lui avoir donne quelques avis, il Fembraſſa 
avec une tendreſſe extreme, comme sil eũt etè ſon 
propre fils, & lui dit preſque les larmes aux yeux 
pour la derniere fois adieu. Il faiſoit un grand calme 
fur mer, & les deux galeres Aragonoiſes S etant mi- 
ſes à la rame , elles arriverent le lendemain Aa la hau. 
teur de Viſle de Mayorque , dont Barcelonne neſt 
doignee que de trente-cinq lieues. Le Chevalier de la 


Reine leur avoit fait prendre cette route-la , parce 


que ſęachant ce qui ſe paſſoit dans le cœur du Comte 
d' Aveline, il ne doutoit pas qu'il ne Pentrainar vers 
ces c6tes , pour apprendre quelques nouvelles de la 
Reine de Mayorque. Comme en effet cela n' toit 
point tout -A- fait hors de la vrai-ſemblance ; fi ce weſt 
que le Comte uſant d'un peu de prudence, pour m&- 
nager la gloire de cette Princeſſe, & pour ne Yarti- 
ter pas davantage la colere de ſon Roi, gardoit quel- 
ques meſures , & ne Yapprochoir pas ſi fort d'un lieu 
Arn les deſirs de fon corug ͤdemandoient d'abor- 
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der. Si bien qu'ils furent pluſieurs jours ſans ſe ren. 
contrer , Pun pour ſe tenir trop proche de Iſle, & 
Pautre trop Eloigne. 

Le Capitaine Mayorquin, à qui mille mouvemeng 
ſecrets donnoient de cruelles impatiences de trouver 
le Comte, ſe laſſant à la fin de Pattrention , fir faire 
Cio-vogne 2 ſa galere pour virer le bord du cot d- 
talie, quand en doublant le dernier cap de File, on 
dEcouvrit une voile qu'on reconnut une heure apres 
n'etre qu'une barque qui portoit la Banniere de Na- 
ples, & qui venoit du cots de Mayorque, Il lui fit en 
meme temps donner la chaſſe , non pas pour en faire 
une priſe dont il ne ſe ſoucioit pas, mais pour ap- 
prendre quelques nouvelles de la Cour de ce Royau- 
me, auſquelles il prenoit grand interer, & pour ſga- 
voir fi Von rwauroit pas vu ſur les cõtes d'autres ga- 
leres que les ſiennes. Il ſe trouva en fort peu d'heures 
aupres de cette barque ; & ſes gens ayant fait ſigue 
au Patron d'amener ſes voiles, & de venir parler à 
leur Capitaine, gil ne vouloit Eprouver P'eſſet de ſon 
canon, il obtirt au commandement , & ayant mis ſa 
chaloupe en mer, il vint ſe jetter aux pieds du Che- 
valier pour lui demander au moins la liberté. Ce ge- 
neEreux Capitaine Vayant fait lever, lui dit qu'il ne- 
toit ni pirate ni Ecumeur de mer, pour triompher 
d'un homme qui Etoit hors de defenſe ; qu'il n'y avoit 
rien a craindre pour lui ni pour tout ce qui lui appai- 
zenoit, & qu'il ne Tavpit fait venir aupres de lui que 

pour 
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pour ſgavoir Sil mavoꝰ t point vu ni oui dire qu'il y 
elit quelques galeres autour de I'Iſte , & comment al- 
loient les affaires de la Reine de Mayorque. Ce Pa- 
tron lui rEpondit que pour des galeres il n'avoit pas 
ou parler qu'on en elit vu aucune que de bien loin 
de iſle ; & que pour ce qui regarde la Reine, il y 
aroit une Dame Napolitaine ſur fa barque qui lui en 
pourroit dire des nouvelles mieux que lui, parce 
quelle avoĩt ErE inarice avec un Capitaine de la gar- 
de du doi, & qui erant mort, elle $Sen retournoit à 
Naples aupres de ſes parens. Le Capitaine lui dit 
challer querir avec ſa chaloupe cette Dame, & de Paſ- 
ſurer qu'elle ne pouvoit courir aucun danger auprès 
de lui. Le Patron s' en retourne à ſa barque, & tache 
de diſpoſer ſa Dame à aller voir ce Capitaine, qui 
auſſi- bien tant maĩtre de leur vie comme de leur li- 
berté, la feroit yenir par force, ſi elle faiſoit quelque 
diſicultè d'obẽir a ſon ordre; lui aſſurant d'ailleurs 
qu'il Etoĩt le Capitaine le plus affable & le plus doux 
qu'il elit jamais vu de fa vie, & par. deſſus cela le plus 
beau & le mieux fait qu'il y eũt peut- tre au monde. 
Ces qualitẽs raſſurerent un peu la Dame, qui avec 
rincommodite qu'elle ſouffroit de la mer, aimoit au- 
tant mourir que de tomber entre les mains de quel- 
que homme rude & farouche, comme le ſont preſque 
ordinairement tous les gens de mer. Elle ſe leva de 
deſſus un lit ſur lequel elle toit couchece ; & etant 
deſcendue avec Paide du Patron & d'un Maure qu'elle 
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avoit avec elle dans la chaloupe , elle fut porte à bord 
de la galere du Chevalier de la Reine. D' abord la ti. 
cheſſe de ſes habits, qui paſſoit l tat & le pouvoir de 
la femme d'un Capitaine des Gardes, ſurprit tou 
ceux qui setoient avances du c6:6 de la poupe pour 
la voir arriver ; mais {a bonne grace en entrant dang 
la galere , ſon air, fa taille & ſon port donnerent de 
Fadmiration. Elle avoir ſes coëffes abatues pour ne 
pas montrer ſon viſage à tout le monde, & elle ne 
les releva qu'en entrant dans la chambre du Capi tai 
ne, aux pieds de qui elle ſe jetta d' abord, & le pria 
d'avoir pitie d'une malheureuſe qui n'avoir plus rien 
de cher dans la vie que Phonneur , & qui nꝰhẽſi teroit 
Pas un moment à ſe donner la mort, ſi elle avoit 
reęu la moindre bleſſure de ce cor6-la, Le Chevalier 
Bellamare n'eut pas plutòt jetté les yeux ſur elle, 
qu'il lui ſembla de reconnottre le viſage de la Reine 
de Mayorque; & ſes oreilles ne furent pas plut6t fra- 
pes du ton de ſa voix, que jertant un cri qui Eton- 
na furieuſement tous ceux qui Etoient dans ſa cham- 
dre, & qui interrompit la Dame, il ſe tourna d'un 
autre c6r6 pour cacher le deſordre où le mettoit la 
vue d'une malheureuſe Princeſſe, & donna ordre 
qu'on la conduisit dans la ſeconde chambre, & qu'on 
prit tous les ſoins imaginables d'elle, ſans S'expli- 
quer davantage ſur la qualité de cette Dame, ni ſu 
ce qui Tobligeoit à la traiter ſi genereuſement, ayant 
fait venir encore aupres d' elle une Maure qui la ſer· 
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hoit , qui Etoir dans cette barque, & qu'elle lui avoit 
fait demander, On attribua toute cette conduite & 
une gene roſitè de cœur qui lui toit fort ordinaire, 
& a la complaiſance qu'un jeune & beau Cavalier 
comme lui devoit avoir pour une Dame, quoiquꝰil 
weũt pas paru a la Cour du Roi Jaques qu'il fut fort 
empreſſẽ pour ce ſexe. Cependant il ne renvoyoit 
point le Patron de cette barque , à qui il avoir promis 
la liberté, & qu'il ne lui ſeroit fait aucun tort, ni en 
{a perſonne, ni en ce qui lui appartenoit; & il y en 
avoit meme pluſieurs qui ne le connoiſſant pas aſſeꝝ 
bien, croyoient qu'il ne lui tiendroit pas ſa parole; 
& que sil retenoĩt la Dame priſonniere , comme il y 
avoit apparence , puiſqu'il lui avoit deja fait donner 
une chambre dans fa galere, il retiendroit auſſi le 
Patron & la barque , Etantde fort bonne priſe , com- 
me ils Etotent ;j mais ils en jugeoient fort mal, & il 
falloit penEtrer juſqu*au fond de ſon cœur pour ſya- 
voir le veritable ſujet de ce retardement. Jamais une 
ame ra EtE plus en peine ni plus irreſolue que la 
ſienne. Il avoit mille mouvemens à combattre , & il 
ne ſgavoit quel parti il prendroit ; Sil renyerroit cet · 
te infortunee Princeſſe dans fa barque, pour lui laiſ- 

ſer continuer ſon voyage vers Naples, ou $'il la me- 

neroit à Barcelonne, La pitie d'un c6te & la jalouſie 

de Pautre partageoient ſon cœur, & il &oir reſolu 

de ſuivre les ſentimens plus genereux de la premiere, 

quand on le vint avertit qu'il falloit ſonger à combat - 
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tre, & que les deux galeres de Naples qu' ils cher- 
choient depuis fi long temps, venoient de paroitre 
de derriere une pointe de Iſle, ou elles s' etoient ca- 
ch&es pour les attendre au paiſage. Cette nouvelle 
donnant d'autres ſoins & d'autres penſtes au Capi- 
raine Bellamare , il dit au Patron de la barque de 
en retourner a ſon bord, & de ſe tenir procke de 
lui, qu'il en ſeroit recompenſe d'une maniere qu'il 
ne sen repentiroit pas; parce qu'il avoit affaire de 
lui pour quelque negociation qu'il avoit dans le 
Royaume dc Naples, Ce Patron trouva le procede 
du Capitaine fort generenx, de le renvoyer ainſi dans 
ſon bord, & de ſe ſier a lui, lorſqu'il pouvoit le re- 
tenir ſur fa galere, pour lui etre garant de fa fideli- 
x6 ; mais la libertè eſt quelque choſe de fi precieur , 
& il ya ſi peu de plaiſir d'ttre entre les mains des 
ennemis, que quelque promeſſe, & quelque bon trai- 
tement que lui piit faire un fi honnète homme, il 
crut qu'il ſeroĩt toujours plus en ſurete , quand il ſe- 
roit loin de lui; fi bien qu'il ne vit pas plut6r les 
quatre galeres en venir aux coups , que ſe ſervant 
d'un peu de vent qu'il faiſoit , il ſe mit au large, & 
les laiſſant combattre, il tacha de ſe ſauver. La Rei- 
ne Etoit dans ſa chambre, ayant Pame enſevelie 
dans un nombre infini de penſces ſur erat de ſa 
fortune, qui au lieu de la mener à Naples, comme 
elle avoir deſſein d'aller, lui faiſoit prendre en pri- 
fonniere le chemin de Barcelonne, comme fi ce ne- 
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toit pas aſſez des malheurs dont elle toit deja acca- 
blee, ſans y ajouter celui-là, qui pour une autre, & 
dans une autre conjoncture, auroit et le dernier de 
tous; mais comme il la delivroirt de la peine de voix 
ſon pere, de qui elle ne ſgavoit comment elle ſeroig 
recue , & qu'il lui faiſoit eſperer de voir ſes freres 
qui Etoient en Grage A Barcelonne, deſquels elle 
eſperoĩt un peu d'indulgence : elle regardoit ce mal- 
heur, dis- je, de tous autres yeux, craignant plus le mo- 
ment qu'elle paroitsoit en la preſence du Roi Charles, 
vil toit en colere contre elle, que ce qui pouvoit 
lui arriver de plus fãcheux. Elle avoir heſprit tout 
occupe de pareilles rẽflexions, tant6r ſoupirant , & 
tant6r ſe roidiſſant contre tout ce qui lui pouvoit ar- 
river , ſe croyant aſſez heureuſe d' tre hors des mains 


du Roi de Mayorque ; ce qu'elle regardoit comme la | 


pire de toutes les conditions qui lui pouvoient arri- 
rer, quand elle auroit dũ vivre inconnue le reſte de 
ſes jours dans le monde. L'amour qu'elle avoit pour 
le Comte d'Aveline, ne manquoit pas d'avoir auſſi 
ſa part dans toutes ces penſces; & &&toit' meme ce 
qui la conſoloit de tous ſes malheurs , & quelquefois 
ce qui PaMigeoit davantage. Elle avoit tout fait pour 
la gloire contre toute la ſenſibilitè de ſon coeur; & ce- 
pendant cette affaire avoit fait autant d'>clat, lui avoĩt 
coùte, & lui ooũteroit peut - tre autant de larmes, que ſi 
elle elit ſuivi le tendre penchant qui Pentrainoit vers 

hi, « Helas ! ( diſoit-elle en elle-mtme) ſi du moins 
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» pour le prix de tant de peines je pouvois le voir 
encore une fois ; ſi je pouvois lui dire quien ſouf- 
» frant tant de choſes, ce que je ſens le plus, eſt 
v les maux que mon devoir m'a oblige de lui cauſer, 
„ & que le ſeul regret que J'aurai a ma mort, ſera 
» de ne Pavoir pu rendre heureux ». Comme toutes 
ces diſferentes penſces de tendreſſe & de douleur oc- 
cupoient extrẽèmement ſon eſprit, les galeres Etoient 
venues en vue les unes des autres; & on Etoit pret de 
livrer le combat, que tout le bruit que font dans ces 
occaſions les ſoldats & les mariniers , nc Pavoir point 
encore tirce de ſa rẽverie, quand elle entendit enfin 
le canon, dont elle fut d'abord un peu Epouyantee , 
& demanda ce que c*&toit, On lui dit qu'il y avoit 
deux galeres de Naples contte Ieſquelles on alloit com- 


battre, & que ſi elle vᷣouloit prendre la peine de met- 


tre la tre à la fenttre de fa chambre, elle verroit 
bient6r un terrible feu. Le Comte d' Aveline, car c- 
toit lui mme, qui depuis qu'il toit parti la derniere 
fois de Naples, n'avoit point trouve encore d' occa- 
Gon de ſe ſignaler, eut une extreme joie d'en ren- 
contrer une fi belle; & ſe fervant du vent qu'il avoit 
ſur les ennemis, il fondoit ſur eux avec toutes ſes 
voiles tendues, & les flammes en Vair ; mais il n'6- 
toit pas attendu avec moins de fermets, Il ne ſęa- 
voit qui ẽtoit le Commandant de ces deux galeres; 
il entendoit retentir le nom de Bellamare qu'il ne 
eonnoiſſoit pas, mayant jamais oui parler d'un ig 
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ir Capitaine; & il ſouhairoit avec paſſion d'en venir A 
— Fabordage pour eprouver avec lui; mais la mer 
ſt ctoit {i haute, quoiqu'il n eũt gueres de vent, com- 
r, me il arrive quelquefois, qu'il y eũt jamais moyert 
2 de pouvoir jeter aueun pont. Pendant toutes ces ten- 
2 tatives, comme les galeres des deux Commandans 
- venoient quelquefois bord à bord, le Comte Annibal 
1 fur fort ſurpris quꝰen jetant la vue ſur la poupe de 
le celle de ſon ennemi , il lui ſembla de reconnoitre ſon 
's jeune Rival qui avoit combarru aupres de lui dans la 
t derniere action qui PEroit paſſte entre lui & Ami- 
n ral de Loria, & qui le ſabre à la main faiſoĩt office 
» de Capitaine ſur cette galere ; & ſon opinion &Etant 
it trouyte conforme à celle de pluſieurs Officiers qui 
— Etoient ſur fa galere, quand ce combat arriva , & qui 
Y avoient la meme penſce de ce Capitaine, que c'&toit 
it ce jeune Cavalier Mayorquin , il neut point de re. 
pos qu'il ne ſe fut abouchẽ avec lui; & bien que voyant 
e que le temps ni la mer n'&toient point propres pour le 
- combat, ayant plus. de peine a fe defendre des flors 
- que des coups des ennemis, il lui fit demander une 
t treve de deux ou trois heures pour lui pouvoir parler 
$ en particuliet. Le Capitaine Bellamare ſe faiſant alors 
- connoitre a lui de deſſus ſon bord, lui fit r&ponſe 
- que pour la treve il ſeroit malhonnete A lui de la re- 
fuſer 4 un auſſi brave homme que le Comte d Aveli- 
ne; mais que pour Pentretien particulier, il le prioit 
0 de Pen diſpenſer, ayant des raiſons, outre celles de 
X iz 
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Ja guerre, qui ne lui pouvoient pas permettre d'en 
venir à une ſi Etroite conference avec lui, $il ne de- 
yenoit le plus fort ou le yaincu, Pendant ce pour- 
parler on avoit fait de part & d' autre une ſuſpenſion 
d armes, dont tout le monde toit ſurpris, wen 
ſcachant point le fujet, & chacun pretoit Toreille 
aux diſcours des deux Commandans. La Reine qui 
wavoir point oſé ſortir de ſa chambre pendant le 
bruit & le tracas de la mouſqueterie , voyant regnet 
tout dun coup un grand ſilence, prit ce temps pour 
demander ſi l'on ne ſgavo't point qui commandoit les 
deux galeres Napolitaines ; & entendant que toit 
le Comte d' Aveline, toute tranſportèe de joie, elle 
monta ſur la poupe, pour demander au Capitaine 
Bellamare la liberté de pouvoir dite deux ou trois 
mots au Commandant Napolitain qu'elle conno.ſ- 
wit particulierement. Mais ſa priere fut mal regue de 
ce jeune Cavalier qui lui avoit paru juſque:-là fi affable 
& ſi obligeant, & qui dans cette occaſion lui ſembla 
plus rude qu'il ne devoit etre, de lui refuſer une cho- 
ſe qui ne lui pouvoit porter aucun deſavantage, en 
la renvoyant dans ſa chambre avec des paroles qui 
Eroient un peu trop aigres pour un homme qui Pa- 
voit traitee juſques-la fi civilement : » Madame ( lui 
„ dit-il d'un ton de colere ) on n'a point beſoin ici 
» de vous, on n'a que faire de vos diſcours , & vous 
„ ſerez mieux dans yotre chambre „. Et voyant 
qu'elle ne lui obeiſſoit pas aſſez promptement, il la 
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menaga de I'y faire aller par force, & qu'il ne fal- 
loit pas qu'elle attendit qu'on lui perdit le reſpect 
qu'il ſęavoĩt bien qu'on lui devoit. Elle ſe tetita toute 
confuſe d' etre traitèe de cette maniere; mais ce ne 
fut pas ſans tourner deux ou trois fois la tete du c- 
te du Comte d' Aveline, qu'elle crut voir ſur fa gale- 
re ; comme en eſſet c*&roit lui qui la vit auſſi, ſans 
pouvoir pourtant $'imaginer que ce fut elle, y avant 
ſi peu d apparence d'une telle aventure. Le combat 
recommenca , mais a coups perdus ou mal portés, A 
cauſe de Pagitation de la mer qui devenoit de mo- 
ment en moment ſi grande; ju!qu'a ce qu'enfin la 
nuit qui fut extrẽmement obſcure, les fit perdre l'un 
& l'autte de vue, pour ne pas ſe rencontrer de long 
temps. | 
Ia Reine qui ſe poſſedoit un peu mieux la der- 


niere fois qu'elle avoit parlé à ce Capitaine, avoit 
remarquè à quelques traits de ſon viſage, comme auſſi 


au ton de fa voix, qu'il falloit qu'il ne lui füt pas 
tout -A- fait inconnu, ſans pourtant ſe ſouvenir ol 
elle pouvoit avoir vu. Si bien qu' au milieu du trou- 
ble ou elle toit de ſe voir fi proche de celui qu'elle 
aimoit, & de ne lui pouvoit parler, elle ne laiſſoir 
pas d'avoir de Vinquiectude ſur ce Capitaine qu'elle 
croyoit effectivement connoitre , & à qui elle ne de- 
voir pas ꝭtre inconnue, puiſqu'il lui avoit parle de 
reſpect, & qu'il S etoĩt fi fort oppoſe à la grace 
welle lui avoit demande de lui laiſſer parler au 
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Comte d' Aveline. Et d'ailleurs cette exclamation” 
qu'il avoĩt faite des 1: premiere fois qu'il Pavoit vue, 
& la maniere dont il la faiſoit ſervir , ne juſtiſioĩent 
que trop ſes ſoupgons. Son nom ne lui Etoit pas con- 


nu, mais on en peut changer; & Sctant voulu in- 


former plus particulier ement de lui, elle apprit ſans 
peine que c*t&toit un Gentilhomme Mayorquin nou- 
vellement arrive à la Cour du Roi Jaques, aupres 
duquel il etoit fort bien à la conſideration de Ami- 
ral qui le protẽgeoit, & qui lui avoir fait donner cet- 
te commiſſion, Ces nouvelles lumieres neanmoins 
Pembarraſſerent plus que jamais, ne connoiſſant per- 
ſonne de ce nom i Mayorque , & n ayant jamais vu 
un homme fi bien fait à la Cour du Roi ſon ẽpoux, tel 
lement que cette curioſitẽ de demdꝭ ler quelle perſonne 
pouvoit ètre ce Capitaine, lui donna preſque autant 
de peine que ſon amour, qui d'un core accabloit ſon 
cœur de mille dcfirs , & lui avoit fait ſouhaiter que 
Tun ou Faure de ces deux Commandans put rempoc- 
ter la victoire, pour rect voir la liberte de la main de 
ſon Amant, ou pout le voir ptiſonnier avec elle. Elle 
auroit voulu ſe pouvoir faire connoitre par la fen tre 
de fa chambre à quelqu'un de fon bord; mais on 
voyoit une femme, on n'entendoit point ſes ſignes ; 
& dans le temps du combat oh chacun etoit employ, 
on avoit autre choſe à faire qu'k Fecouter ou à lui re- 
pondre, 

Le Comte paſla cette nuit comme un homme de- 
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p feſpere , faiſant des imprecations contre le vent & 
contre la mer de lui avoir òte la viftoire ſur un hom 
me 4 qui il devoir veritablement la vie, mais qui 
&toit ſon Rival, & qui, ſelon lui, mavoit pas regu , 
comme il devoit, les avances d'honnètetès qu'il lui 
avoit faites, d'en venir à un entretien particulier 
avec lui , de gen erreexcuſe ſur de mechantes rai- 
ſons de politique, leſquelles, puiſqu'il avoir bien 
voulu paſſer lui- meme pardeſſus Etant plus vieux Ca- 
pitaine, ne devoient pas Parceter, Son Pilote qui 
avoit cu peur la nvit de quelque tempète, apres le 
temps qu'il avoit fair pendant le jour, avoir gagne 
tant qu'il avoir pu, les cores de Mayorque, fur leſ- 
quelles ils avoicnt trouve à la pointe du jour une bar- 
que de Naples, qui avoit relache de ce cõté-IA, crain- 
te auſſi du mauvais temps, & qui etoit juſtement cel- 
le ou la Reine s'etoĩt embarquee. Pour les galeres 
CArragon , il y avoit grande apparence qu'elles 
avoient repris la route de Barcelonne ou le vent les 
conduiſoit; mais outre que la mer ſe trouvoit alors 
top agitee pour des galeres , le Comte crut qu'il 
iroit inutilement après elles, ayant tant d'avance ſur 
lui, tellement que S arretant ſur cette cõte, il envoya 
chercher le Patron de cette barque, pour ſcavoir d'od 
i venoit, & pour lui donner quelques ordres , Lil al- 
dit à Naples ou A Mayorque. Le Patron Napolitain, 
apres avoir ſatisfait ſur ces deux choſes qu'il deſiroĩt 
#Capprendre , Ceſt· A- dire qu il venoit de Mayarque , 
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& qu'il alloit 4 Naples, lui fit le detail de ce qui lui 
Eroir arrive avec le Capitaine Bellamare , de la gene- 
roſitẽ duquel il ne pouvoit aſſez ſe louer ; ajoutant 
qu'il rwavoit pas traitE moins obligeamment uneDame 
Napolitaine qui $'<toit embarquee avec lui pour paſ- 
ſer à Naples, & à qui ce Capitaine faiſoit rendre fur 
ſa galere tout le reſpect & tous les devoirs imagina- 
bles. Le Comte, après lui avoir dit qu'il avoir vu 
cette Dame ſur la poupe, il lui demanda quelle per- 
ſonne c ctoĩt. Et le Patron lui rẽpondit qu'il n'&toit 
pas fort inſtruit de ſa qualitẽ, qu'il avoit ſeulement 
appris d'elle- meme que cꝰ toit la femme d un Capi- 
taine des Gardes du Roi de Mayorque, & qu'elle Sen 
retournoit à Naples aupres de ſes parens, ayant && 
obligee pour des raiſons qu'elle ne lui avoir pas dites» 
de Sembarquer de nuit à la hate , & qu'elle lui avoir 
donne pour ſon paſſage une bague qui paroiſſdit de 
grande valeur. Le Comte ayant eu la curioſitẽ de voir 


cette bague, la trouva en effet fort belle & fort riche, 


& jugea de-la qu'il falloit que cette Dame ft quel · 
que perſonne de grande conſideration. Il demanda au 
Patron vil n'y avoit perſonne dans ſon bord qui la 
connũt. A quoi il rẽpondit encore qu'il y avoit un 
Maure qui &toit venu A ſa ſuite, avec une femme de 
la meme nation, qui Eroit demeurce avec elle ſur la 
galere du Capitaine Arragonois. Le Comte eur envie 
de voir ce Maure qu'on lui fit venir en mE&me temps, 


& qui parlant un peu franc, lui fir entendre comment 
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il avoir aide cette Dame A ſe ſauver du Chateau de 
Belver, ou elle ctoit enferm&e avec cette Maure ; 
mais qu'il ne ſęavoit point pour quel ſujet, ni quelle 
ctoit ſa qualité, fi ce weſt que la Maure lui avoit fait 
comprendre que c*ctoit une perſonne de grande con- 
ſidetation, & qui feroir ſa fortune, Sil la ſervoit ſi- 
delement, Pendant ce recit le Comte demeuroit im- 
mobile; & quoique ce Maure ne lui donnar pas un 
grand Eclairciſſement ſur cette hiſtoire, qu'il voyoit 
bien etre pas ſans quelque aventure de conſequen- 
ce, il ſentoĩt dans ſon ame certains mouvemens qui 
ſembloient lui preſager qu'il y avoit plus de part qu il 
ne penſoit, Il lui romba meme pluſieurs fois dans 
reſprit ſi ce etoit point la Comteſſe de Palomer , 
qu'il ſęavoit ètre une femme entreprenante, & qui 
ayant &r6 melee dans une affaire de la Reine, auroit 
bien pu tomber dans la mtme diſgrace , le Roi de 
Mayorque tant un Prince violent, qui Yen ſeroit 
pris ſans doute A tous ceux qui ſervoient cette Prin- 
ceſſe , & particulierement à la Comteſſe, qui paſſant 
pour ſa confidente , le Roi n'auroit pas manque de 
ja croire Pinſtrument de toute cette intrigue, Il in- 
terrogea encore le Maure ſur la perſonne de cette 
Dame, pour voir $41 ne la reconnoitroit point à ſon 
portrait ; mais il lui en fit un bien different de ce 
que la Comteſſe toit, & qui avoit bien plus de rap- 
port à celui de la Reine. Il ne pouvoit nẽanmoins fe 
fgurer une aventure fi extraordinaire de cette Prin- 
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ceſſe, qui lui avoir rEmoigne à lui- meme de preferer 
a gloire a tout ce qui lui pouvoit arriver de plus 
eruel. Il demanda au Maure avec plus de curioſit 
que jamais, mais d'une curioſite pleine de crainte 
qu'il apprit la verite de ce qu'il ne pouvoit Sima- 
giner , & qui le devoroit : il lui demanda, dis-je, 
#11 n'y avoit pas dans la barque quelques hardes ou 
quelques nipes que cette Dame ett laiſſtes , & qui 
lui puſfent faire mieux connoitre quelle perſonne cc 
toit, que tout ce qu'il lui en diſoit. II lui rẽpondit 
que non, fi ce n' toit un paquet de Lettres, qu'en 
allant trouver le Capitaine de la galere, elle lui avoit 
laifſe, avec ordre expres de le jeter dans la mer, fi 
elle ne revenoit point, Le Comte lui dit auſſi-töt de 
lui aller querir ce paquet; & ayant ouvert en trem- 
blant, ſon ẽtonnement fut tel qu'on ſe peut figurer, 
en jetant d abord les yeux ſur des billets de ſon carz- 
ctere; mais ſa douleur ne fut pas concevable, quand 
1 reconnut que c*&totent ceux qu'il avoir Ecrits à la 
Reine: „ Juſte Ciel! (Vecria-t- il en laiſſant romber 
» tous ces papiers de ſes mains] ſeroit- il poſſible 
5 que ce fut elle-mẽme? & pourrois- je croire ce que 
» je vois? Quoi, j'aurois eu la Reine fi proche de 
» moi, & je Paurois laiſſce entre les bras d'un Ri- 
» val qui me l'enleve! que dis- je, d'un Rival, d'un 
» Amant aime, avec qui elle triomphe a cette heute 
„ de mon erreur! Ah deftin! cruel deſtin „ II 
F arrèta- l accable de tant de douleur , qu'elle lui ou 
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pour quelques momens la parole ; & ayant fait appel- 
ker en meme temps ſon Pilote, il lui dit qu'il eũt 
fans plus tarder , à ſaper Pancre, & a ſe mettre à la 
voile pour aller vers Barcelonne. Cet homme tonne 
dun pareil deſſein dans un temps fi peu propre a ſe 
mettre en mer, ayant meme bien de la peine à ſe te- 
nir à Pancze où ils etoient , lui voulut repreſenter 
que le danger de faire naufrage étoit Evident, il 
$'cloignout du rivage par un temps comme cclui-la : 
mais il ne voulut point f couter; & apres lui avoir 
reroche ſa lachere, il lui dit qu'il Eroit la cauſe que 
ces deux galeres Arragonoiſes lui Etoient Echapdes , 
quoiqu'il n'y elit pas de la faute du Pilote, mais 
bien de la mer qui toit trop haute, comme nous 
avons dit, pour pouvoir combattre; & il ajouta que 
Sil vouloit rEparer ſa faute, il falloit qu'il fit toute 
la diligence poſſible pour tacher de les joindre, & 
qu'il ſeroit conſole , Bil pouvoit dire d'avoir fait ce 
qu'il devoit faire en les pourſuivant du mains juſques 
dans leur port, Le Pilote qui ne croyoit pas que ſa 
perſonne lui dũt ètre plus chere qu*au Commandant 
la ſienne, ſortit de ſa chambre pour aller ex&cuter 

ſes ordres , & Etonna tout ce qu'il y avoit ſur cette 

galere d'Officiers qui Etoient intelligens dans la ma- 

tine, & qui ne ſgavoient quel Etoit le deſſein du 

Comte, qui ne pouvoit avoir pris cette reſolution 

que par un coup de deſeſpoir, Perſonne nẽ᷑anmoins 

n'oſa lui rien dire, chacun gardoit le ſilence ; & 
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ayant leve Pancre , on ſe mit 4 Payenture , avec une 
aſſurance certaine qu'on alloit perir. 

Les Galeres Arragonoiſes wavoient pas couru peu 
de fortune durant toute la nuit, elles furent ſepartes 
par la tempète; & quoi que pitt faire celle qui ſuivon 
ie Capitaine Bellamare , elle ne put point tenir la me- 
me route, my ayant pas moyen de $'0bſerver par un 
tems ſi facheux , & par une nuit ſi obſcure, tellement 
que celle du Chevalier arriva le lendemain toute ſeule 
A Barcelonne , ſans ſgavoir ce que autre Etoit deve- 
nue. 

La Reine de Mayorque qui ayoit entendu toute [ 
nuit le mouvement que les Mariniers avoient fait, & 
le bruit effroyable du vent & de la mer, dont la Gale- 
re Etoit ſi fort agitẽe, wavoit pas eu beaucoup de 
peine à comprendre qu'ils Etoient en grand danger de 
ſe perdre; mais dans P'aſſiette ou fon ame toit alors, 
rien de ce qui la menagoit de la mort nꝰctoit capable 
de bebranler, elle Pauroit regue comme un preſent du 
fort ; & pendant que rout ce qu'il y avoit de gens plus 
reſolus ſur cette Galere trembloient, elle Ecouroit avec 

une tranquillitè quin'eft pas imaginable , cette con- 
fufion de cris & de voix que faiſoient les Mariniers , 
& qui lui ſeryoient preſque de divertiſſement. Elle 
ne ſe leva pas ſeulement de ſon lit pour aller voir ct 
que c*&toir : ce qui n'Etonna pas ſeulementle Capita 
ne , mais ceux qui ſe piquoient le plus de r&ſvJution 
Lans ces occaſions, On eur grand ſoin delle, Bellz- 
male 
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mare envoyoit inceſſamment des gens pour ſgavoir fi 
elle wavoit pas beſoin de quelque choſe; & cette 
princeſſe Etoir ſurpriſe qu avec tant d' empreſſement it 
tüt ſi peu d envie de Pentretenir , & de ſavoir le ſu- 
jet qui Pavoit fait expoſer à ſe mettre en mer en un 
(ar fi peu digne d'elle, „il ẽtoit vrai qu'il Teũùt re- 
connue , comme elle n'en doutomt pas, apres tous les 
&ards qu'il avoit pour elle, & tous les devoirs qu'il 
hui faiſoit rendre , la faiſant ſervir avec un reſpect, 
qu'on men auroit pas eu davantage quand on Pauroit 
regardee comme la Reine de Mayorque. Toutes ces 
conſiderations augmentoient furieuſement la curioſi- 
te qu'elle avoir de ſgavoir qui Etoit ce Capitaine, juſ- 
qu'> Yen tourmenter cruellement , & à ſe reprocher 
ſon peu de memoire , qu'un homme dont elle recon- 
noiſſoit preſque tous tes traits du viſage, auſſi-bien que 
la voix, ne pũt point lui revenir dans Veſprit pour ſe 
ſouvenir de ce qu'il ẽtoĩt. Mais cela Eroit moins ſur- 
prenant que cette Princeſſe ne croyoit; & le Capitai- 
ne Bellamare toit fi different de ce qu'il avoit tte 
quand la Reine Pavoit connu, ſoit pour la couleur de 
ſon teint qui etoit devenu baſanc par le hile qu'il avoit 
pris ſur la mer, ſoit pour les manieres dont ſon emploi 


lui avoit fait prendre une habitude n&ceſfaire à ſon 


deſſein, ſoit pour la vigueur de ſon corps qui ẽtoĩt de- 

mi robuſte à force de s exercer à des choſes labo- 

rieuſes, & qui demandoient de la fatigue; ſoir enfin 

pour le d&guifement de fes habits qui &toient tous 
Tame IV, Y 
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contraires à ce qu'il Etoĩt, que d' autres encore plus ha- 
bitues & plus familiers avec lui que cette Princeſſe, 
quoiqu'clle Peitt beaucoup ere , ne Pauroient pas re- 
connu , y ayant fi peu d'apparence d'un tel change. 
ment, & d'une pareille deſtince. D'abord qu' ils fu- 
rent arrives a Barcelonne , il mit pied A terre pour 
aller rendre compte au Roi de ſon voyage. Il fut re- 
Gu avec tous les tEmoignages de bont & d' aſſection 
qu'il pouvoit attendre d'un ſi genereua Prince. L Ami- 
ral qui avoit EtE le premier averti de ſon arrivee , & 
qui avoir te inſtruit par un des Officiers que lui avoit 
dabord envoyé le Capitaine Bellamare de ce qui . 
toit paſle dans le combat qu'il avoit eu avec le Comte 
&Aveline ; cet Amiral, dis-je , wavoit pas manque 
Cen ſemer le bruit par toute la Cour a fon avantage, 
tellement que le Roi qui &toit deja prevenu la-deſſus, 
ne le vit pas plut6r, que ſe prenant a rire: „ Venez 
„ le Vainqueur des Vainqueurs (lui dit-il , en Fem- 
0 braſſant pendant qu'il ꝰtoĩt jette A ſes genoux 
pour lui baiſer la main) vous venez de faire voir a 
ee jeune & redoutable Guerrier qu'il y en a encore 
@ deplus valeureuz, quoique plus jeunes que lui. 
w Vous n' avez pas remporte ſur lui une victoire conſi- 
0 derable; mais cet aſſez pour votre coup d'eſſai 
» que vous Faye oblige a vous demander une treve, 
» pour paſſer pour le vainqueur ». Le jeune Cheva- 
lier de la Reine rougiſſant des louanges que le Roi lu 
donnoit , & qu'il ne croyoit pas avoir tout A- fait mi- 
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rites, ven defendir d'un air fort modeſte, attribuant 
Ala g*n&roſfir du Comte plut6r qu'a ſa foibleſſe Is 
propoſition qu'il lui avoit faite de cette treve ;- & 
continuant ſon diſcours , i} ajouta qu'il devoit à la 
fortune de ſes armes un plus grand bonheur que celui - 
N, quand mème il auroit vaineu le Comte d Aveline, 
& qu'il Fauroit pris avec ſes deux Galeres , puiſqu il 
lui amenoit dans la fienne la Reine de Mayorque. 
« La Reine de Mayorque ( reprit le Roi en hinter- 
» rompant avec un etonnement qui lui fit faire deux 

„ pas en arriere } ! Ce que vous d:tes ( pourſuivit-it | 
» toujours plus ſurpris , parce qu'il avoir point ouĩ- 
» parlerde cela) ſe peut-il crojre ? & ne vous abu- 
» ſeriez-vous pas? „ Je rai pas lieu ſeulement d'en 
„ dourer , Seigneur, (lui repartit le Capita:ne ) je ſuis 
„ du pays (gontinua- t- il) je la connois , & quand il 
» vous plaira d' envoyer quelqu'un ſur ma Galere 
» pour la reconnoitre , on verra que je ne me ſuis 
» point trompe v. Le Roi tout tra:-ſporte de joie de 
cette nouvelle, à laquelle il ne pouvoir neanmoins 
encore ajouter foi, lui demanda avec un empreſſement 
extraordinaire de quelle maniere il avoit fait un coup 
de cette conſẽquence; mais quand le Capitaine Bel- 
hmare lui voulut raconter, qu'il Pavoit rencontree 
ſur une barque , ou elle ꝰctoĩt embarqu&e pour ſe re- 
fugier aupres du Roi de Naples, accompagnee ſeule- 
ment d'un Maure & d'une femme de la meme nation: 
ce Prince, dis- je, ne pouvant ſe perſuader ine telle 
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aventure , ſe prit à rire , & lui dit que ce pouvoit «tre 
quelque Dame, qui pour Etre mieux traitée de lui, 
toit voulu faire paſſer pour la Reine de Mayorque , 
à laquelle elle pouvoit peut-etre reſſembler. Le Capi- 
taine ſans vouloir Popiniatrer davantage à ſoutenir ce 
qu'il diſoit, qu'il ſęavoit bien Erre la verite , ne repli- 
qua rien au Roi, qul ne laiſſa pas d'avoir une extre- 
me curioſitè de voir cette Dame; mais il crut que 
pour Pavantage du jeune Capitaine, il ne falloit pas 
publier une telle nouvelle, qui le feroit tourner en 
raillerie de s' etre flatẽ d avoit pris la Reine de Mayor- 
que, pendant qu'on rouveroit que ce ſcroit une four- 
berie de quelque femme, qui ne ſeroit meme peut- 
etre pas d'une condition au deſſus du commun. II fit 
deſſein ſeulement de mener avec lui les trois Princes 
freres de la Reine de Mayorque qu'il avoit en otage, 
ſans leur dire nẽanmoins de quoi il s agfſſoit; & paſ- 
ſant dans le meme temps à l appartement de la Reine, 
ou il mena le jeune Capitaine, parce qu'il ſęavoit ne 
lui etre pas deſagré able, il lui dit comme une raillerie 
la belle priſe que ſon Chevalier croyoit avoir faite, 
Cette Princeſſe qui Etoit toute portee d'eſtime & daf. 
fection pour lui, le voulut ſoutenir, & lui dit que 
cela n'&toir pas impoſſible , & qu'elle n' en voudroit 
pas tout- A- fait douter, qu'elle ne eũt vue. Le Capi- 
taine ne diſoit rien pour ſa defenſe , & ſe tenoit dans 
une froideur qui marquoit qu'il eEtoit aſſure de ce qu'il 
diſoit; mais il falloit avoir autant de complaiſance 
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que la Reine en avoir pour lui, pour le croire la-deſſus 
ſur ſa ſimple parole. Elle s attira mille railleries du 
Roi, dont il avoit Epargne ſon Chevalier; & la quit- 
tant en riant encore , il lui dit qu'il alloit prendre 
avec lui les trois Princes Napolitains pour aller voir 
leur pretendue ſœur. Le Capitaine le ſuivit, tant de 
ſon devoir de ſe trouver ſur ſa Galere, puiſque le Roi 
y alloit ; & la Reine lui commanda, malgre tout ce 
que le Prince lui en diſoit, de lui venir rendre com- 
pte au plut6t de tout ce qui ſe paſſeroir dans cette en- 
trevue, afin que $il ne $*Etoir point rrompe , com- 
me elle Peſperoit , elle put rire à ſon tour de Pincr& 
dulitè du Roi, ſur qui toute la confuſion retomberoit 
Sils avoient gagné: „» Oui, Madame (lui dit ce Prin- 
» ce qui entendit) nous allons voir qui aura eu plus 
» de raiſon de croire ou de ne croire pas une telle 
v aventure ; & vous ravezqu'a vous preparer a venir 
v recevoir cette belle Reine „. Le Capitaine Bella- 
mare Etant donc ſorti, demanda la permiſſion au Roi 
Caller diſpoſer les choſes ſur ſa Galere, à le recevoir: 
ce que ce Prince lui accorda , & lui dit en riant qu'il 
ne falloit pas oublier du moins de faire mettre ſa 
Reine ſur ſes beaux atours , afin que la magnificence 
de ſa parure rEpondit à ſ. qualits. Le jeune Capitaine 
fart modere ne lui rEpondit encore rien, lui voulant 
laiſſer le plaiſit de ſe divertir a ſes depens , juſqu'a ce 
qu'il eũt vu ſa Priſonniere ; mais il gen preparoit un 
bien plus grand pour lui quand il verroit que les Prin- 
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ces ſes freres, arbitres infaillibles de ce differend, jufs 
tiſieroient ce qu'il diſoit. Il en avoit meme deja pat 
avance une joie, qu'à peine il pouvoit contenir; & 
d'abord qu'il fut arrive ſur ſa Galere , il fit ſgavoir à 
la Reine que le Roi & les Princes ſes freres la devoient 
yenir voir. Cette Princeſſe voyant apres cet avis, 
queen effer ce Capitaine Pavoit reconnue , fut toute 
furprife de la conduite qu'il tenoit aupres d'elle de 
ne la pas yenir voir; & faiſant alors quelque refl6xion 
ſur elle- meme, & ſur tat ou elle ſe trousoit, elle 
ne put retenir ſes larmes dans la confuſion où elle 
toit de paroftre devant un fi grand Prince comme 
une malheureuſe. Le Roi arriva accompagne des trois 
Princes Napolitains, & cette entrevue eut quelque 
choſe de fort rare & de fort ſingulier; car comme ces 
Princes ne S toĩent point prepares à trouver ſur cette 
Galere la Reine leur ſceur , & que le Roi toit venu 
avec un eſprit prẽvenu que toit quelque femme 
adroite qui ſe jouoit de la credulit de ce jeune Capi- 
taine , la ſurpriſe & etonnement furent tels de part 
& d' autre, que le Roi demeura long - temps fans rien 
dire , voyant une Dame dont la majeſte tenoit aſſu. 
rEment de la Princeſſe; mais d'une beauté & d'un 
air ſi charmant, qu'elle ſurpaſſoit tout ce qu'il avoir 
jamais vu au monde de belles femmes. Il acheva de ſe 
detromper, non pas ſans voir augmenter ſa ſurpriſe, 
quand il vit que les Princes ſes freres la reconnoiſſdient 
pour leut ſœur, & qu'il y avoit des larmes de joie & 
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de tendreſſe rc pandues d'un cdr6& de Pautre. Le Roi 
qui avoir d'abord abordee avec un air de Monarque, 
revint alors de ſa fierte ; & la traitant en grande Prin- 
ceſſe, comune il voyoir qu'elle toit, il lui rendit des 
reſpects que peu de Souverains ont coutume de ren- 
dre chez eux , non pas aux filles de leurs ennemis 
tomme elle Eroit , mais aux premieres Reines du 
monde, Le Capitaine Bellamare étoit dans un coin 
de la poupe qui voyoit paller toute cette ſcene , & la 
verits eſt que le Roi fut quelque temps ſans Poſer re- 
garder ; mais ſe prenant enfin a rire de ſon cots, il 
hui fir ſigne de ꝰapprocher; & ſe tournant vers lui 
pour donner à ces Princes la liberté de Yentretenir 
quelques momens en particulier avec la Reine leur 
feur : » Allez (lui dit-il tout bas ) porter pour nou- 
» velleala Reine qu'elle a gagnẽ; & profitez le mieus 
» que vous pourrez d'une fi belle priſe : car la Pri- 
» ſonniere eſt a vous „. Un preſent fi conſiderable 
devoit tranſporter de joie notre Capitaine, puiſqu'il 
(toit capable de faire le bonkeur de tout homme qui 
n'auroit pas ete un Prince Souveram, comme en ef- 
ſet ce Cavalier ne Petoit pas: neanmoins ſans paroſ- 
te ingrat d'une fi grande genroſtte que ce Prince lui 
ſa ſoit, i] ne parut pas sen rejouir aſſez , pour conſi- 
derer ce bienfait comme une haute ſortune. Il ſe ren- 
dit inceſſamment chez la Reine „ A qui il rendit com- 
pre de ce qu'elle avoit ſouhaire de ſgavoir , & en me- 
me temps de la grace que le Roi lui avoit faite de lui 
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donner ſa Priſonniere pour en tirer tout Pavantage 
qu'il pourroit; mais que sil oſoit en faire à ſa liberte, 
fans craindre que le Roi y trouvat à redire, il la ren- 
verroit ſans rangon , parce que fa priſe ne lui avoir 
coũte ni ſang , ni peine; & qu'il ſeroit bien plus ho- 
norable & plus glorieux pour lui d'en uſer ainſi, que 
de youloir profiter d'un coup de fortune, auquel il wa- 
voit contribu en rien. La Reine fort Emerveillee de 
cette generoſitè, ne ſęavoit quien croire ; & plus que 
charmee , que dans un jeune Cavalier il ſe trouvät des 
ſentimens dignes d'un Roi, elle ne le pouvoit aſlez ad- 
mirer , & lui demanda en ſouriant, ſi dans une g&n& 
reuſe reſolution il n'y avoir pas quelque tendreſſe me- 
Ike qui Pengageat à un procedè fi Eloigne de ceux des 
autres Cavaliers comme lui, qui ne fe piquoient point 
de ces exces de generoſire quand il Yagiſſoit de faire 
leur fortune. Elle avoit oui- dire pluſieurs fois que la 
Reine de Mayorque Etoit une des plus belles Princeſſes 
qu'il y eilt ſur la terre, & il toit pas nouveau que 
Amour inſpirat à un jeune homme auſſi bien fait que 
lui des ſentimens d'une extraordinaire generoſits, Le 
Capitaine lui rEpondit qu'il avoit eu de tout temps 
beaucoup de reſpect & beaucoup de complaiſance pour 
ce ſexe, comme tout Cavalier d'honneur toit oblige 
d'avoir; mais que pour de la tendreſſe pour une fem- 
me , il n'avoit jamais {qu ce que c*Etoirt ; & que tout 
ce qu'il y avoit de gens fur ſa Galere lui pouvoient 
rendre ce tEmoignage , quayant eu pour elle tous is 
| Egards 


| / 
REINE DE MAYORQUE. 265 


Egards qu'on devoir en general 4 une fi grande Prin- 
ceſſe , il lui avoir mal rendu ſes devoirs en particulier, 
ne lui ayanc ja nais rendu aucune viſite, & n ayant pas 
meme cherche à lui parler. La Reine ſe mit encore à 
ſourire , & lui repartit que octoit un peu trop, & que 
tant de rigueur ſentoit la duret dun homme de mer; 
mais qu'elle croyoit que c toit un effet de ſon extre- 
me prudence, qui lui faiſant craindre en voyant cette 
belle Princeſſe de tte pas aſſez fort pour remplir ion 
devoir comme il avoit fait, lui avoit conſeillé d' vi- 
tet ſa vue. Le Capitaine Bellamare qui ne crut pas 
que ce que lui diſoit la Reine lui fut deſavantageux, 
la laiſſa dans cette opinion, pour ne S engager pas 
dans un plus grand &clairciſſlement ; & un Gentil- 
homme que le Roi envoyoit à cette Princeſſe pour 
Tavertir que la Reine de Mayorque ne mettroit pied 
a terre que la nuit aux flambeaux, tant arrive la-deſ- 
ſus, il ſe retira , avec ordre neanmoins de la Reine 
de ſe rendre le lendemain aupres delle pour lui fair, 
un dEtail lui- meme de tout ce qui $'&toir paſſe , tant 
daris le combat qu'il avoit eu avec le Comred'Aveline , 
que dans la priſe de la Reine de Mayor que que le Roi 
ne lui avoit racont qu en gros. On pouvoit croire de 
ce jeune Capitaine qu'il Etoit de cette maniere en 
bonne fortune, tant aupres de cette Princeſſe qui le 
favoriſoit de fa protection, qu*aup:es du Roi qui Tho- 
noroit de fa bienveillance. Cependant ſon cœur n'e_ 
wit pas content; & pendant qu'au dehors tout triom- 
Tome IV. * 
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phoit pour lui, le dedans gemiſſoit du malheur d'une 
ſecrette flamme, qui toit non ſeulement mal &coy- 
tee, mais qu'on mepriſoit tout-A - fait pour ſe donner 
A un autre objet. Le temps qui eſt le remede ordinai- 
re à ces ſortes de maux , n'avoit en rien diminus le 
fien; & quoiqu'il eũt pris la figure” & Pemploi dun 
homme, il ne trouvoit dans ſon cœur que la foibleſſe 
une femme. Tout contribuoit à ſon bonheur, & lui 
ſeul contraire à lui meme faiſoit ſa perte; & cher- 
choit des malheurs dont il pouvoit ſe garantir, Il 
ſemble que quand on n'a qu'a ſe plaindre de ſoi- 
meme ſur ſa mauvaiſe fortune, qu'elle eſt plus douce 
- ſupporter; mais qu'elle eſt dure quand Ceſt le per- 
chant qui nous y entraine , & un penchant qu'on ne 
peut ſurmonter ! que c'&oit mal à propos que le 
Comte d' Aveline le regardoit comme fon rival, & 
qu'il le haiſſoit pour ce ſujet- A] Les ſentimens qu'il 
avoit pour lui etoient bien d'un autre caractere; & 
Sil avoit expoſe ſa vie pour lui ſauver la ſienne, c- 
toit moins pour ſe faire un mérite aupres de (a per- 
ſonne, que pour contenter les mouvemens de (on 
coeur, II n'y avoit que ce qu'il pouvoit faire pour c 
cher Comte qui lui pitt donner quelque plaiſir, & qu 
lui tint lieu de quelque bonheur: tout le reſte ctoit 
cConſidere de lui avec des yeux indifferens , & plutit 
comme des obſtacles a ſes deſſeins; que comme da 

avancemens à fa fortune. En'unmor'c'&roit la Con- 
teſſe de Palomer, qui n'etoĩt pas moins paſſionmee 
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pour lui ſous la figure d'un Capitaine de mer, & ſous 
le nom de Bellamare , qu'elle Vavoit ste ſous ſon pro- 
pre nom, & ſousletitre de la Dame d*honneur de la 
Reine de Mayorque. 

L'Hiſtoire d' Eſpagne en raconte des faits d'armes 
qu'elle fir ſur la mer, qui paſſent tout ce qu'on a ja- 
mais dit des plus plus grandes Heroines, Je me ſais 
contentEde rapporter ici celles de ſes actions qui ſont 
les plus vrai-ſemblables , pour ne pas tomber dans 
cet excès des Romans, ou les Hiſtoriens Eſpagnols 
7engagent quelquefois en faveur des Heros de leur 
Nation. | 

Le Capitaine Bellamare, pour continuer de le traiter 
ſous ce nom. là tant qu'il ſera deguiſe de cette ma- 
niere, tant rerourne ſut ſa Galere, trouva le Rot 
qui s'entretenoit avec la Reine de Mayorque , qui ſe 
prenant à ſourite d'abord qwellele vit: „ Voila , Sei- 
„ gneur, ( dir-clle au Roi) le Capitaine du monde le 
» plus honnere & le plus exact envers ſes Priſonniers 
» pour les ſoins du dehors , mais le plus négligent 
„ pour les devoirs du dedans ; qui envoyant ſavoir 
» inceſſamment' comment je me portois, & dequoi 
» Je pouvois avoir affaire, n'eſt pas entre une ſeule 
v fois dans ma chambre pour me le demander lui- 
„ meme, & pour me conſoler, qui eſt la choſe dont 
„on a le plus de beſoin dans ces occaſions, Cepen - 
» dant il eſt Mayorquin, il m'a d' abord reconnue 
v pour ce que je ſuis, & je crois meme de le con- 
Z ij 
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„ noſtre. Tout cela me donneroit aſſez d'envie de 
» ſgavoir ce qui peut Pavoir oblige , paroiſſant un fi 
„ honnète homme, a ne g&Phumaniſer pas davanta- 
» ge avec moi pour me tenir meilleure compagnie , 
„& pour "m'apprendre qui il eſt „. Le Roi ſe mit 
&abord a Pexculer , ſur le reſpect qu'il avoit cru de- 
voir a une ſi grande Princeiſe, qu'il auroĩt peut-erre 
craint d incommoder en lui rendant quelque viſite en 
perſonne : neanmoins A la fin la complaiſance Fen- 
trainant, il ſe rangea du parti de la Reine pour faire 
quelques reproches obligeans à Bellamare , qui ſe 
voyant oblige d'y rEpondre , lui repartit , que dans 
le peu de temps qu'il y avoir que la Reine toit ſur ſi 
Galere , il avoir te fi fort occupe aux obligations 
de ſa Charge, ſoit a combattre contre les ennemis, 
ſoir à ſe defendre contre la mer & les vents , qu'il 
mavoit pu S acquitter tout-a-fait de ce qu'il lui de- 
voit; & que toutes les heures wetant pas propret 
pour cela, il ne ſęavoit pas quel temps il auroit pu 
prendre pour aller recevoir ſes ordres. Et en achevant 
ces paroles, il leur fit une grande reverence, & ſe 
retira, voyant que la Reine le regardoit d'une ma- 
niere ſi fixe , que Payant fair rougir, elle &toir capa- 
ble de le déecontenancer. Elle ne Vavoit pas plutst 
entendu parler, qu'il lui vint plus fort que jamais 
dans Feſprit qu'elle le connoiſſoit, & meme partici 
lierement ; & le Roi qui remarqua plus d'une fois 
avec quelle application & quel embarras elle Pobſer- 
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yoit , wen fir pas un jugement fort favorable à cette 
princeſſe; & fondant ſon opinion ſur les apparences 
& ſur les reproches qu'elle venoit de faire à ce jeune 
Capitaine, il crut qu'elle avoĩt Er6 touchee de ſon 
merite & de fa beaute, Ceſt ainſi qu on ſe trompe 

ſouvent quand on veut juger par les yeux des ſenti- 
mens du cœur des gens. L'heure enfin qu'on devoir 
deſcendre à terre Erant venue, la Reine Iſabelle accom- 
pagnee des principales Dames de ſa Cour, & de quan- 
tits de Seigneurs , vint recevoir juſques ſur le bord 
du Mole celle de Mayorque. Ce fut dans cette pre- 
miere entrevue les plus grandes careſſes & les plus 
belles amitiés du monde, qu'elles ſe firent en Yen 
retou rnant toutes deux dans une meme litiere , & 
logeant toutes deux dans un mEme appartement, 
ayant pas eu encore le temps d'en faire prẽparer un 
qui fur digne d'une fi grande Princeſſe, & comme le 
Roi , qui etoit le Prince le plus genereux & le plus 
magnifique qu il y eũt ſur la terre, le lui vouloit don- 
ner. Toute la Cour. s empreſſdoit à venir voir la Reine 
de Mayorque ; & les exclamations qu'on faiſoit ſur 
ſon extreme beautt᷑ retentiſſoient ſi fort par- tout, que 
la Reine Iſabelle qui en avoit la premiere les oreilles 
frapẽes, commengoirt deja à gen chagriner, Elle 

ſe piquoirt de beautẽ, & avec raiſon; car c toit une 

des plus belles Princeſſes d'Eſpagne , mais moins jeu- 

ne que celle de Mayorque , le teint pas fi beau, ni la 

wille ſi haute: ce qui contribue beaucoup à la majeſts 
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des perſonnes qui ſont elevces à un ſi haut rang, & 
qui faiſoir que l'autre Peffagoit d abord qu'elle &toit 
aupres d' elle. Elle avoit bien oui- dire que ce toit une 
grande beauté; mais comme ces ſortes de bruits cou- 
rent ſouvent injuſtement, & qu'ils flatent de loin 
les gens qu'on ne voĩt pas, elle eſperoit qu'il y auroit 
quelque defaut en elle qui la mettroit hors de toute 
crainte. Mais c'eſt ce qu'elle ne put pas trouver en 
tout ſon corps; & plus elle la confideroit , plus elle 
la trouvoit d'une beaute parfaite. C'eſt un grand cha- 
grin. pour une Dame qui tient le premier rang dans 
quelque lieu, d'en voir arriver une autre qui peut Pem- 
porter ſux elle, ſinon en auworice, du moins en beau- 
te , qui weſt pas un moindre avantage : car empire 
des yeux eſt entre les femmes, quelque choſe d' auſſi 
delicat & d' auſſi glorieux que celui des Etats. Cette 
jalouſe Princeſſe faiſoit tout ce qu'elle pouvoit pour 
difimuler la mauvaiſe humeur ou elle en Dit; mais 
non pas ſi bien nẽanmoins que ceux qui la connoiſ- 
ſoient plus particulierement, comme le Roi, ne re- 
marquaſſent Palteration qu'il y avoit ſur ſon viſage. Il 
gapprocha d'elle pour en ſgavoir le ſujet, qu'il devi- 
noit à peu-pres-; & ſe prenant A rire pour tacher de la 
megtre de meilleure humeur : » Il eſt vrai, Madame 
„ (lui dit-il ) que j'ai perdu contre vous & contre le 
v Capitaine Bellamare ; mais j'ai pay& mon incredu- 
v lite en lui donnant ſon illuſtre Priſonniere. „ Out, 
v Seigneur (lui rpondit la Reine;) mais il eſt er- 
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» core plus gene reux que vous, puiſque ſi vous lui en 
» voulez donner la permiſſion , il la renverra ſans 
» rangon. „ Sans rangon une Princeſſe! reprit le 
Roi , avec un Etonnement qui lui fit faire quelques re- 
flex ions qui Poccuperent quelque temps. Et repre- 
nant tout d'un coup le diſcours : » Ceft (dit- il) ce 
» que je neſgaurois me perſuader d'un Cavalier auſſi 
v raiſonnable que lui, & je ſęais à peu pres qui lui a 
» inſpirè ee chimerique deſſein.v Rien que la grandeur 
» deſon ame, lui repartit la Reine, qui voyoit bien 
que c*&toit d' elle qu'il vouloit parler, & dont il con- 
noiſſoit Veſprit jaloux; „ & je ſęais encore mieux les 
» raiſons qu'on a de 8'y vouloir oppoſer. „ Si Fon a 
» des raiſons, Madame ( luirepliqua le Roi, qui com- 
„ mencoit auſſi de ſe mettre de mechante humeur ) 
» ce ſont des raiſons d'Etat. Il faut dans un temps 
„comme celui-ci profiter de nos avantages. On ne 
„ renvoie pas de cette maniere la fille d'un Ennemi , 
„avec laquelle on pourroit balancer les affaires, i 
» par la viciſſitude des armes elles nous ẽtoĩent con- 
» traires ; & ſi un jeune ẽtourdi veut faire le fou, je 
» le ſerois plus que lui de ſeconder ſa folie „. Apres 
ces paroles ne voulant plus rien &couter de la Reine 
pour wWachever pas de S' aigrir Veſprit, il ſe tourna 
vers la Reine de Mayorque & les Princes ſes freres , 
qui Etoient tous dans la meme chambre à Sentretenir 
diverſement ſur des choſes indifferentes. La Reine 
Iſabelle yoygit augmenter de moment en moment ſon 
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inquietude. Le Roi ne la mEnageoit point ; & comme 
©Etoit le Prince du monde le plus galant & le plus 


complaiſant pour les Dames, il ne pouvoit ꝰempè- 


cher de dire mille choſes obligeantes a une Princeſſe 
ſur qui il y en avoit tant à dire: mais il aſſaſſinoit la 
Reine. ſon Epouſe , qui fut contrainte à la ſin de ſe re- 
tirer dans ſa chambre ſur un leger pretexte , craignant 
de ne ſe poſſeder pas toujours aſlez bien pour pouvoir 
Ecouter toutes les douceurs que ſon perſide e poux diſoit 
A cettePrincefſe, ſans en faite paroitre ſon reſſentiment. 
Elle connoiſſoit le penchant du Monarque , qui avoit 
deja ſoupire pour plus d'une beaute; mais il eſt vrai que 
c' etoĩent plutòt des amuſemens de cœur que de veri- 
tables entetemens. Il y avoit plus de foibleſſe de tem- 
perament, que de ſolide paſſion; la conſéquence nen 
Etoit pas allee bien loin ; un engagement avoit chaſſe 
Pautre ; & elle &toit toujours la maitreſſe du coeur, 
Ce n' toit pas ici la meme choſe, Elle avoita crain- 
dre une Princeſſe d'une beautè achevee , qui venoit 
d'avoir une galanterie d'tclat , qui avoit quitts le Roi 
ſon Epoux , & avoit Pair de porter fi avant une con- 
quete , comme celle du Roi Jaques, que la Reine ſa 
femme gen trouveroit incommodee, C'eſt ainſi quiel- 
le raifonnoit en elle-meme , & on peut croire que 
Peſprit d'une femme n'a guere de repos quand il eſt 
occupe de pareils ſoins. Auſſi wen dormit-elle pas de 
pluſieurs nuirs ; & elle devint fi chang&e , qu'il fallut 
neceſſairement qu'elle fit la malade , quoiqu'il n 
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eitque ſon eſprit qui ſouffrit , & non pas ſon corps; 
is Ceft qu'elle n'auroit pu derober aux yeux des 
&trans de la Cour quel toit le ſujet de ſa peine. 
Ce qu'il y avoir de plus cruel pour elle, ceft qu'elle 
n'oſoit parler au Roi de ce qu'elle ſouffroit, ſęachant 
bien que ce ſeroit une choſe inutile, & que ce weſt pas 
toujours le vrai moyen de rappeller la vertu chance- 
lante d'un Epoux , que de lui faire des reproches ſur 
ſa perfidie. De tous ceux qu'elle voyoit dans ce tems- 
u, il n'y avoit que ſon Chevalier le Capitaine Bella- 
mare avec qui elle eũt quelque plaiſir de s entretenir, 
& qui fit capable de la conſoler; parce que ne pou- 
vant s empècher de parler de cette Princeſſe Etrange- 
re, il wy avoir perſonne qui ne la louat extreme- 
ment, ne ſgachant pas PimterEr qui la pouvoit obli- 
ger à le trouver mauvais. Ce Capitaine Etoir le ſeul 
qui la regardoit avec une grande indifference , & qui 
combattoit pour ordinaire les raiſons de ceux qui 
trouvoient tant de charmes en elle, voulant meme 
que ce qu'ils appelloient des traits acheves de beaure , 
fit rempli de defaut : ce qui faiſoit un grand plaiſir 
ala Reine Iſabelle qui lui contrediſoir quelquefois 
pour amuſer les autres, & pour obliger celui- ci à ſou- 
tenir plus fortement ce qu'il avanęoit, comme il arri- 
voit, ſoit qu'il en eùt de bonnes ou de meEchantes 
raiſons. Cependant le Roi qui avoit des ſoins & des 
complaiſances pour cette Princeſſe, qui ne ceſſoient 


point depuis le matin juſqu au ſoir, temoignoit aſſen 
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qu'il toit du parti de ceux qui la trouvoient extre« 
mement charmante, qui toit, & avec raiſon, le 
plus grand parti, my ayant que les confidens de la 
Reine ſon Epouſe qui ſoutenoient le contraire avec le 
Capitaine Bellamare. C' ctoient plus de bals, plus de 
tournois, plus d'autres pareilles feres pour la divertir, 
qu'on en avoir jamais fait; & cette Reine paroiſſoir 
bien plutòt etre A Barcelonne comme une Princeſſe 
qui commandoit dans le Royaume, que comme une 
Pri ſonniere & la fille d'un puiſſant ennemi. Les Prin- 
ces ſes freres en ẽtoient meme mieux traitẽs du Roi 
qu'ils n'avoient encore && ; & tout ſe ſentoit de la 
belle humeur du Roi Jaques en faveur de la Reine de 
Mayorque , qu'on regardoit des ce tems-1 comme 
une perſonne capable de. faire la paix entre les deux 
Rois. Je laiſſe a penſer aux Dames, qui ont et ſuſ- 
ceptibles de quelque jalouſie, quels chagrins etoient 
ceux que la Reine Iſabelle avoit alors, elle qui paſſoir 
pour la plus jalouſe de toutes les femmes, quand des 
gens imprudens, & qui croyoient lui faire bien ſa 
cour, lui venoient raconter toutes les magnificences 
& toutes les galanteries que faiſoit le Roi pour cette 
Princeſſe ; car elle ne $'y trouvoit point, ſoit pour 
ne paroitre pas defaite, comme elle Petoit , aupres 
d'une beaute que rien ne chagrinoit , & qui avoit tout 
fon &Eclat ; ſoit pour n'etre pas tEmoin de ſa honte , 
& pour ne pas donner encorece triomphe a ſa rivale, 
Mais ce qui acheva de la deſeſperer, c'elt que ſyachant 
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que le Roi qui avoir donne un train magnifique , & 
qui ſurpaſſdit le ſien, à cette Reine, cherchoit dans 
{a Cour quelque honnète homme pour er: faire ſon 
Ecuyer ; elle lui propoſa le Capitaine Bellamare , 
comme celui qui meritoit le mieux cet emploi , le Roi 
lui ayant deja donne toutes les pretentions qu'il pou- 
yoit avoir ſur elle: mais ce Prince qui ẽtoit deja trop 
amoureux de cette Reine pour ren ᷣtre pas jaloux , 
le lui refuſa , & lui dit pour raiſon qu'il vouloit avoir 
quelqu'un ſur qui il ſe put ſier davantage, que ſur un 
homme qui par un trait de jeuneſſe plut6t que de ge- 
neroſits , la vouloit renvoyer ſans rangon. Sur quoi 
la Reine qui pEnetroit fort bien dans ce pretexte , & 
qui n'avoit demande cette place pour ſon Chevalier 
Bellamare que parce que le croyant tout à elle, elle eſ- 
peroit d'apprendre par ſon moyen tout ce qui ſe paſ- 
ſeroit entre le Roi & cette Princeſſe, ne pouvant plus 
retenir les mouvemens de a jalouſie, les la iſſa Eva- 
porer en reproches & en injures, dont le Roi qui y 
Eoit deja accoutume ne fit pas grand cas. Non ſeu- 
lement il ne vouloit pas que la Reine de Mayorque 
elit Bellamare pour ſon Ecuyer , mais il avoit defen- 
fendu meme à ce Capitaine de voir cette Princeſſe, 
ſur peine de ſa haine; d' autant mieux qu'elle lui en 
parloit inceſſamment, qu'elle ſouhaitoir extrẽmement 
de le voir, & que le Roi devenant de jour en jour 
plus amoureux de la belle Reine, il en toit auſſi plus 
jaloux, Cette defenſe etoit obiervee fort ponctuelle - 
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ment de la part de ce jeune Cavalier; & quoique cetts 
princeſſe lui fit dire pluſieurs fois quelle avoit envie 
de lui parler, il la fit toujours prier de Pen excuſer 
pour des raiſons qu'un jour il lui pourroit dire; de- 
quoi elle etoit fort ſurpriſe , & Sen plaignit A la fin 
au Roi, qui lui promit de le lui amener lui- ) 
quoiquwil ne le fit pas que long-tems apres. 

Le Comte d' Aveline, car il eſt temps que nous re- 
venions A lui, ayant laiſſce dans un fi grand peril ſur 
la mer, tant donc mis à la voile par un fi mauvais 
temps, Eprouva tout ce que la plus rude temptte a 
de plus ficheux , hormis du naufrage. I! fut porté, 
ballots au gre des vents & des flots tout ce jour- IA & 
toute la nuit, avec le danger d' etre englouti des ondes 
inceſſamment devant les yeux, qu'il regardoit d'un 
teil aſſurẽ, & comme le plus court & le plus ſir re- 
mede à tous ſes maux. Mais la fortune qui ſe joue des 
hommes, ſe plait quelquefois a ſauver ceux qui cher- 
chent à ſe perdre , & compoſe des malheurs aux uns 
qui feroient le bonheur des autres. La ſeconde Galere 
du Comte perit malheureuſemeut à ſa vue. La ſienne 
reſiſta au danger; & la tempète ayant ceſſc des le 
troiſieme jour, il . approcha juſqu'a la vue de Bar- 
celonne , aupres du Port de laquelle il prit ſur le 
ſoir une barque qui en ſortoit , & qui informa de 
Parrivee du Capitaine Bellamare qui ayoit fait priſon- 
niere la Reine de Mayorque, II apprit que le Roi Ja- 
ques avoir regu cette Princeſſe avec une magnificen< 
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ce extraordinaire, & qu'il lui avoir fait meubler un 


appartement le plus ſuperbe qu'on eũt jamais vu; 
que toute la Cour ie pre paroit à des fetes & à des tour- 
nois, & qu'on n avoit jamais vu faire tant de depen- 
ſe que ce Roi en faiſoir pour regaler cette princeſſe. 
Le Comte Annibal ecoutoit toutes ces nouvelles avec 
une agitation d eſprit & de cœur, qui lui fir changer 
deux ou trois ſois de couleur. Il queſtionna encore le 
Patron de cette Barque ſur le Capitaine Bellamare, 
qu'il apprit tre en grande faveur à la Cour, ſur- tout 
aupres de la Reine Iſabelle; & que le Roi lui ayoit 
donné en récompenſe Ia rangon de la Reine de 
Mayorque. Ce dernier point affligea juſqu'à la 
mort le malheureux Comte, de voir que tout favo- 
riſo;t ſon pretendu rival; & comme ce Patron qui 
netoit pas un homme de Cour pour ſęavoir toutes les 
autres nouvelles, ne lui diſoit rien de plus particu- 
lier , il le renvoya dans ſa barque , pour prendre en- 
ſuite les reſolutions que le deſeſpoir de ſon ce&ur lui 
inſpireroit. Il avoit deux rivaux a ſoutenir, car il met- 
toit deja le Roi Jaques de ce rang ; mais celui qu'il 
craignoit le plus toit ce jeune Capitaine, ſęachant 
bien que le trone n*Eroit pas ce qui Etvit le plus ca- 
pable de charmer le cœur d'une Princeſſe, pour la- 
quelle il n'y avoit rien d' aſſez lere, & qui mepriſoit 
les Couronnes ; mais cette jeuneſſe, cette grace & 
cette beaute d'un Cavalier à qui elle avoit deja donne 
ſon portrait, qui Payoit eu fi long-temps ſur ſa Ga- 
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lere, & de qui fa liberte d&pendoit , ctoit ce qu'ily 
avoir de plus dangereux, & à quoi cette fiere & in- 
-grate Princeſſe ſe ſeroit pu rendre. Il fit appeller ſes 
plus confidens , il leur communiqua le deſſein qu'il 
avoit de mettre cette nuit-là pied à terre pour quel- 
que ſujet qui lui fut aiſe d'inventer ; & il leur ordon- 
na de cacher aux autres ſa ſortie, de le faire paſſer 
pour ètre malade dans fa chambre, & de le venir 
prendre dans huit jours à un mille au- deſſous de faint 
Philippe, qui eſt une petite Ville à deux lieues de 
Barcelonne, aupres de laquelle il fe dEbarqua avec fa 
chaloupe. Il $eroit deguiſeen ſimple ſoldat Eſpagno!; 
& ayant attendu la pointe du jour que les portes de 
la Ville ſont ouvertes, il y entra ſans difficulté, ſga- 
chant parfairement la langue du pays, & ſe rendit 
dans une Hotellerie conforme a ſon Equipage , pour 
courir moins de danger d' etre reconnu dans une gran- 
de, ou trop de gens abordent. II appliqua dabord 
tout ſon eſprit à trouver quelque moyen de parler! 
la Reine de Mayorque ; mais cette Cour n'toit pas {i 
aiſce que celle de Naples, & il y avoit plus de diff - 
cult qu'il ne croyoit a ſon entrepriſe: car outre que le 
Roi toit d'une aſſiduitè auprès de cette belle Reine, 
qu'il ne la qui ttoit preſque ni nuit ni jour, les manie- 
res au regard des femmes Etoient bien differentes dans 
ct pays- là de celles d' Italie, ou depuis que la Maiſon 
d' Anjou y regnoit , on vivoit preſque à la Frangoiſe, 
Ajouteꝛ que le Roi Jaques qui Etoir devenu jaloux de 
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cette Princeſſe, la tenoit comme une veritable pri- 
ſonniere dans ſon appartement, d'ou elle ne ſortoit 
point ſans ſa permiſſion; & il n'y entroit perſonne, 
que ceux qui etoient commis à ſa garde nen rendiſſent 
compte au Roi. Cette conduite ne plaiſoit pas fort 
à cette Princeſſe : mais ce qui la divertiſſoit, Eroit la 
jalouſie que la Reine avoit priſe a ſon ſujet , & 
qu'elle ne pouvoir plus ignorer après que toute la 
Cour en parloit. Peut-etre meme qu'elle ne ſe ſeroit 
jamais imagin&e que le Roi eũt eu aupres delle d au- 
tre attachement que celui de la ſimple galanterie, fi 
cette jalouſe Princeſſe ne lui eũt fait remarquer par 
ſes froideurs & par ſes emportemens que Amour 
Sen meloit. Elle y avoit contribuè en rien de fon 
cotE ; ſon cœur Etoit deja prẽvenu dune paſſion, que 
celle du premier Monarque de I Europe n'auroit pas 
chaſſee quand il auroit mis avec ſa Couronne cette 
partie du Monde a ſes pieds. Il eſt vrai qu'elle n'avoir 
pas &r& fach6e de ne point deplaire au Roi, cela eft 
trop naturel à ce ſexe ; il eſt vrai auſſi qu'elle recevoit 
fort agtẽablement toutes les complaiſances qu'il avoit 
pour elle, & qu'elle en avoir meme pour lui de fort 
obligeantes; mais ce n'eroir pas dans la vue d'une 
conquète, elle en vouloit faire un Ami & non pas un 
Amant , & ſon deſſein alla plus Join qu'elle ne deſi- 
toit. Elle avoit conſidere quꝰoutre ſon intertt parti- 
culier, qu'elle trouveroit dans Tamitiè d'un Prince 


de qui elle toit priſonniere, ce ne ſeroit pas un petit 
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acheminement pour ſe remettre bien avec le Roi ſon 
pere, ni un mEdiocre avantage dans le monde pour 
relever ſa gloire qui avoit &te un peu ternie du grand 
Eclat qu' avoit fait la paſſion du Comte d' Aveline, ſ 
elle pouvoit porter le Roi Jaques d' Arragon A faire la 
paix avec le Roi Charles, dans un temps ſur- tout oi 
celui- ci venoit de remporter de grands avantages ſur 
Paurre , ayant repris Catenzano , battu de Loria, & 
fait lever le Siege devant Gayete que les Arragonoiy 
avoient aſſiegce. Elle avoit conſiders , dis- je, que 
pour un fi grand ouvrage elle avoit beſoin de gagner 
abſolument Veſprir de ce Roi: & il eſt vrai que ſi elle 
ne fit pas de grands efforts pour cela, ayant natu- 
rellement aſſez de charmes pour engager un cur 
moins ſuſceptible que celui de ce Prince, ſans em- 
prunter ceux de Part , elle ne voulut rien faire aufi 
qui pur Erre contraire A ce qu'elle deſiroit, quoi- 
qu'elle vit bien que la Reine, de Phumeur dont elle 
toit, en ſouffriroit exttẽmement, & qu'elle donne- 
Coir matiere de parler a toute la Cour. Mais A la fin 
le Roi la fatiguoit, ſoit par ſes ennuyantes aſſiduites, 
ſoit par la dure contrainte odù il la tenoit ſous prerexte 
de Puſage du pays, & que c*&toir le moyen de ſe te- 
tablir dans le monde que de ne guere ſortit en ville, 
& de ne voir que fort peu de gens chez elle. Elle ne 
manquoir point de penetration pour demeèler le veri- 
table ſujet de cette ſervitude, qui lui deplaiſoĩt d'au- 
yant plus, quePAmant ne lui plaiſoit pas. Ceux qui 
ne 
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ne ſont conſiderẽs que par des raiſons de politique, 
deviennent aiſEment incommodes , quand ils veulent 
uſer des droits des amans aimes, & qui ne ſe mena- 
gent pas dans les ſoins contnuels qu'ils rendent. Elle 
&toir ſi fort ennuyce de ceux de ce Prince, qu'elle 
deſeſperoit de pouvoir reuſſic dans ce qu'elle defiroir 
de lui; non pas qu'elle ne jugeirt par Patrachement 
qu'il avoĩt pour elle qu'il ne lui fut wiſe d'en venir & 
bout, & plus aiſe meme qu'clle ne ꝰctoĩt imagine, 
n'y ayant point d' Amant bien paſiionne , commit ce- 
lui-1 etoir , qui refuſe quelque choſe a une xlaitte 
ſe ; mais Ceſt qu'elle craignoit qui ne lu en coutãt 
trop , & que tous les frais de cette paix ne torubaiſent 
ſur elle. Si bien que dans le degoùt qu'elle commen- 
coit de prendre pour ce Monarque , elle reſoĩut d'uſer 
arec lui d'une autre conduite, pour voir gil en 
changeroit pas avec elle, & elle ſe mit à le traiter d'un 
air plus indifferent qu'elle n'avoit accourume. Le Roi 
qui ne fut pas long- temps ſans gen appercevoir , car 
les Amans ſont la-deſſus d'une delicareile , que le 
moindre changement dans le procedè de celles qu'ils 
ainent leur ſaute d'abord aux yeux, Etoit fort en pei- 
ne de ſavoir ce qui pouvoit obliger cette charmante 
Reine à en uſer avec lui moins obligeamment qu'elle 
ravoit encore fait. Il Sexaminoit d'un bout juſqu'z 
Pautre : i] fe demandoit compre de tout ce q il avoĩt 
fai, & de tout ce qu'il avoĩt dit; & apres tie tantõt 
accuſe, & tantòt excule ſur beaucoup de choſes qui ne 
Tome IF. Aa 
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pouvoient point Etre criminelles, il concluoit que le 
ſujet de cette cruelle froideur paſſoit ſa connoiſſance , 
& qu'il falloit ou qu'elle fut mal informee des ſentimens 
de ſon ceur , qui ne pouvoit pas lui tre plus ſoumis 
qu'il PEtoit , ou qu'on Petit mEchamment prevenue 
A ſon dẽſavantage. Ces ſortes de doutes troublent 
quelquefois plus un Amant , & lui font plus de peine 
qu'une diſgrace entiere ; mais ce qu'il y avoit de plus 
cruel pour celui- ci, c'eſt qu'il n'ofoit point S en plain- 
dre, ni en demander un &Eclairciſſement, connoiſſant 
la fierté de la Princeſſe , qui lui auroit dit peut-ttre 
des choſes a rompre tout-a-fait avec lui. II re olut 
n&Eanmoins apres avoir eu deux ou trois des plus cruel- 
les nuits qu'il eũt jamais paſſe en fa vie, de lui en 
parler, & de ſe remettre bien avec elle, ou de mourir 
a ſes pieds, la mort tant pour lui quelque choſe de 
plus doux , que de vivre avec elle dans un pareil te- 
froidiſſement de coeur , fans en connoitre la cauſe. La 
Reine Iſabelle qui les faiſoit obſerver Pun & Paurre 
nuit & jour, avoit appris la petite meſintelligence 
qu'il y avoit entre le Roi & cette Princeſſe; mais en- 
tre Amans ce n'eſt quelquefois qu'un ſujet d'une plus 
grande union qu'un peu de froideur : du moins men 
profitoit-elle pas beaucoup; car ſon perſide &poux , 
plus chagrin que jamais, lui faiſoit eſſuyer une par- 
tie de ſa mauvaiſe humeur, comme ſi elle et et la 
cauſe du mauvais ſucces de ſes amours ; tellement que 
cela irritoit encore davantage cette jalouſe Princeſſe, 
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contre la Reine de Mayorque , & ſon eſprit m&ditoir 
quelque furieux deſſein pour ſe venger du traitre , & 
pour punir celle qui ẽtoit le ſujet de la trahiſon. On 
ne peut aller contre ſon deſtin; & quand on doit etre 
malheureux, tout ſemble aider à nous le rendre. 
Cependant Finforrunte Reine Marie n'avoit plus rien 
qui la conſolar depuis que cette idée de faire la paix 
entre les deux Rois, qui Tavoit (i agreablement fla- 
tee, Etoit ſortie de ſon eſprit. Elle n' avoit plus que 
des heures de chagrin , & elle les paſſoit dans la ſoli- 
rude de ſon cabinet à ſoupirer , & quelquefois à pleu- 
rer, faiſant dire à tous ceux qui la venoient voir, & 
ſur-rout au Roi qui Vennuyoit plus que tous les au- 
tres, qu'elle Eroit incommodee ou qu'elle repoſoit 
quand un jour qu'elle sꝰetoit plongE2 dans cette tri- 
ſte & noire melancolie, on lui vint dire par trois fois 
qu'il y avoir un Page du Roi qui ſouhaitoir extreme- 
ment de lui parler, & que toit pour quelque af- 
faire qui lui importoit beaucoup. Cette Princeſſe qui 
Tavoit deja renvoyé, & qui ſgavoit que ce n'&toit 
pas la coutume de ce Prince de Pimportuner par ces 
ſortes de meſſages , mais d'y yenir plut6dt lui-meme 
en perſonne , ſurpriſe de voir revenir encore ce Pa- 
ge, & curieuſe de ſęavoir pour quelle affaire cetoit 
qui lui füt de fi grande importance, dit à celle qui 
vint lui en donner avis, qu'elle le fit entrer; & elle 
vit approcher un homme bien fait qu'elle n'ayoir 
point encore vu, & qui paſſoit a la verite vingt ans 3 
Aa ij 
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mais en ce temps là on portoit la culote juſquꝰà tren. 
te. Ce Page, dis- je, qu'elle attendit dans ſon cabi- 
net, & qui avoir une Lettre à la main qu'il ſembloit 
lui vouloir rendre, s' tant avance vers elle, & titre 
apres lui la porte du cabinet, comme les Pages 
du Roi en avoient droit, quand ils avoient quelque 
ſecret A lui dire de la part de leur Maitre, mit un 
genou a terre , & prenant une des belles mains de 
cette Princeſſe, qu'elle ayoit avancee vers lui pour 
prendre cette Lettre, la lui baiſa; & levant en me- 
me temps les yeux ſur elle qui toit extremement 
ſurpriſe de cette inſolence, la jeta dans un Etonne- 
ment non pareil de reconnoitre le viſage du Comte 
d' Aveline: » Ah Ciel! eſt-ce vous ( Yecria-t-clle , 
„ après avoir et quelques momens ſans pouvoir ex- 
» primer une parole } & que yenez-yous faire ici » ? 
« Je viens mourir , Madame (lui r&pondit Pamou- 
reux Comte) ſi je dois expier par ma mort la hat- 
dieſſe que j ai eue de me preſenter devant vous, 
apres avoir fait tous vos malheurs. „ Pai bien peut 
(lui repartit- elle nonchalamment appuyee fur lui, 
comme ſi elle fut preſque tombee en foibleſſe 
qu'en effet vous ne veniez chercher la mort, 
& me la donner en meme temps; car que feriez- 
vous, ſi Pon vous trouvoit ici ? & que diroit-on de 
moi? Ah! Comte ( pourſuivit-elle en ſoupirant) 
que vous menagez peu ma reputation. „ Je nd 
pas cru, Madame ( lui repartit cet Amant ) la ha- 
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» zarderdayantage de vous voir en ſecret, que ne font 
» les autres qut vous aiment publiquement; & vous 
» ne pardonnez rien à un malheureux qui 
Je vous pardonnerai tout, Comte, ( interrompir 
» la Reine, qui avoit peur qu'il ne lui dir quelque 
» choſe qui Vobligeat de ſe facher contre lui) hors- 
„ mis les injuſtes foupgons que vous pourriez avoir 
» ſur ma tendreſſe. Quand je la laiſſe aller ( pour- 
» ſuivit-elle ) ſoyez aſſure qu'elle va toute à vous: 
„ je vous Pat deja dit, & rien ne m'obligeroit & 
» vous le redire, fi cela n'etoit vrai. Que le Roi ait 
» de Vatrachement pour moi, cela ſe peut; mais je 
» n'y contribue en rien de ma part.-Au contraire , 
» Je puis dire que j en uſe en mechante politique, & 
» que je le traite plus mal que la conjoncture du 
» temps, mes affaires & ſon rang ne le demande- 
„ rotent, Mais mon cœeur ne ſe pique point de ces 
vp r&flexions ; & quand il s'agit Paimer, je ſgais pour 
» qui il me parle . Le Comte ſe mit à foupirer, & 
la Reine lui voulant laiſſer la liberté de lut expli- 
quer ce foupir , ne lui dit plus rien. „ Je ſais, 
» Madame (lui repondit-il, voyant qu'elle gardoit le 
» ſilence) ſi je ne me flaterois pas un peu trop, ft 
» je voulois me reconnoĩtre dans ce diſcours; on eſt 
» extremement facile a YBabuſer, quand on ſouhaite 
v paſhonnement quelque choſe ; & peut- etre meme 
» que ſi Pavois tant de vanite, vous m' en deſavoue- 
» 7iez, » Et pourquoi donc, ingrat ( reprit auſſi- tot 
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„ la Reine en rougiſſant ) pourrois-je avoir de pas 
„ reils ſentimens , ſi le Roi travaille inutilement 4 
» me gagner le cœur, ſi je n'y ſens rien qui r&pon- 
» de aux ſentimens qu'il a pour moi, & ſi ſon rang, 
» non plus que mes affaires, ne me touchent point 
» aſſez pour vouloir le favoriſer ſeulement d'un ſeul 
„ regard? „ Hélas! Madame (lui repliqua-t-il en 
» tremblant , voyant qu'elle parloit avec un peu 
„ d'alteration) ce reſt pas toujours une Couronne 
„qui eblouit celles qui ſont n&es pour en porter, ce 
» ſont quelquefois des qualités particulieres qui les 
„ charment, des ſervices rendus ou à rendre, le me- 
» rite & Teſprit d'une perſonne : Que ſgais-je ? tout 
2 quand un doux penchant les y fait incliner. „ Si 
v cela eſt (lui repartit la Reine) & que Jaye le cœut 
v fait ainſi que vous dites, comme en effet je Vai, 
» vous ne devez rien craindre ; car voila votre por- 
» trait que vous venez de faire avec celui de ma ten- 
„ dreſſe. „ Mais, Madame, ( reprit encore cet 
» Amant) un homme qui auroit tout ce que j'ai, & 
„ peut-etre meme davantage ; un homme, dis- je, 
» que vous auriez vu combattre pour vous, & a qui 
„ vous auriez donn votre portrait, . , . . » Et bien 
» (interrompit-elle) ceft celui-là que j aimerois. 
« Ceſt celui-la que vous aimeriez ( reprit- il en chan- 
„ geant de couleur.) „ Oui, je Paimerois ( dit en- 
» core la Reine) & je ne vois pas quel ſujet vous 
» avez d'en &tre ſurpris, puiſqu'il n'y a que vous au 
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| » monde de qui on puiſſe dire cela. „ Il n'y a que 
» moi, juſte Ciel! (s'Ecria douloureuſ ement le Com- 
» te) & faut-il que je vous convainque qu'il y en a 
» encore un autre? un autre, dis- je, qui eſt maitre 
» de votre libertE; mais qui n'auroit pas grand avan- 
» tage ſur moi, il ne Petoit de votre ecœur. Vous 
v res devenue fa priſonniere , l'amour vous Pavoit 
v peut-erre deja rendue de ſon - mErite , & vous 
» cherchez ſans doute de romber entre ſes mains; 
La Reine PEcourtoit avec une tel'e ſurpriſe , quꝰ elle ne 
ſcavoit sil extravaguoir. „ Parlez-vous , Comte ( lui 
» dir-elle anim6e d'un ſecret depit contre lui, que 
» le reſſentiment de ſon cœur lui inſpiroit ) parlez- 
» vous tout de bon, & ſgavez-vous ce que vous di- 
ur Wy tes? Je crois veritablement ( pourſuivit - elle, 
, J ant pitié de lui) de connoitre Thomme dont 
ir. vous parlez, ſans pouvoir neanmoins me ſouvenir 
n- qui il eſt; mais qu'il ait mon portrait, Ceſt ce 
cet que je ne puis m'imaginer. Et qu' eſt- ce, je vous 
& prie, qui m'auroit obligee A le lui donner? Et ſi 
je, c'eſt un autre nouvel Amant, pourquoi feroit-il 
qui r ant de ſcrupule à me venir voir, puifque je Pen 
ien ai fait prier moi- meme, dans la curioſitè ou je- 
ois, ois de ſgavoir quel homme il étoit? Ave - vous 
an- uu ce portait ( ajouta- t- elle) & Eres · vous bien 
en- afure de ce que vous dites? „ Oui , Madame ( lui 
„ou repondit-il fort triſtement) je Pai vu, & de plus 
je Pai v. Et en diſant cela, il mit la main dang 
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ſa poche d'ol il tira ce portrait, & le donna à la 
Reine, quand une de ſes Demoiſelles, en qui elle 
avoit plus de conſiance qu' aux autres, la vint aver- 
tir avec beaucoup de prctipitation que le Roi la ve- 
noit voir, Le Comte tout trouble de cette nouvelle , 
mais plas de la rage qu il avoit qu'il lui fallũt ceder 
la place a un Rival, quoique couronne , que de la 
peur qu'il avoir de ſa perſonne, ne ſęavoit que fai- 
re, & ne ſeroit point ſorti de ce cabinet, fi la Reine 
plus qua demi-morte ne lui eur fait remarquer qu'il 
wy avoit point A de lieu pour fe cacher, & quelle 
ſeroit perdue & lui auſſi, il prenoit envie au Roi 
d'y entrer. Si bien que ſe rendant a la priere de cette 


charmante Princeſſe, ſur le viſage de qui il voyoit 


bien le deplaiſir qu'il lui feroit , S il ne lui obcilloic 
pas, il paſſa dans la chambre, ſous la tapiſſerie de 
laquelle elle le fit cacher dans un coin proche de la 
porte, lui recommandant de prendre bien ſon temps 
pour ſortir, quand le Roi ſeroit entre , n'y ayant 
point d apparence qu'il le put faire alors ſans qu'il le 
rencontrat ou du moins qu'il ne le vit. 

Ce Prince arriva, & tant aſſis aupres de la Rei- 
ne, fut quelque temps ſans lui rien dire, tenant des 
poſtures & faiſant des grimaces d'un homme qu 
Eroit fort embarrafſe dans ſon eſprit. La Reine ne 
tenoit pas une meilleure contenance; elle trembloit 
a tous momens , voyant le Roi fi interdit & fi chan- 


ge, qu'il ne lui parlat du Comte ou de ce qu'etoirde- 
rem 
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yenu ce Page qui portoit ſes livrees , & qui Etoit en- 
tre chez elle, craignant que ce ne fiir-la le ſujet du 
deſordre ou il Etort ; & elle n'oſoir , non plus que lui, 
ouvrir le diſcours , ne ſe regatdant meme preſque pas 
run & Pautre quen paſſant, & ſans garreter, Alors 
le Roi prenant courage: » Je ne ſęais, Madame, 
„ (lui dit- il d'une voix qui ſortoit à peine de ſa bou- 
» che ) d'où vient le changement que l'on remar- 
» que en vous; mais il eſt vrai que pour ce qui 
» me regacde, je n'y reconnois plus cette Reine 
» de Mayorque fi genereuſe & fi obligeante en- 
„ vers ceux qui ne paroiiſvient point Etre trop 
» de ſes ennemis. Si j'avois fait quelque choſe , 
». Sil m' toit Echape quelque diſcours ou quel- 
„ que parole, ou fi enſin on avoit manque de vous 
v rendre tout ce qu'on vous doit, je waurois qua 
„ me plaindre de moi, & je viendrois me jeter 4 
» vos genoux pour vous en demander pardon ou 
» pour y mourir ; mais je {ais que je ſuis incapable 


- » 12-defſus d'aucun manquement, & que mes ſenti- 


» mens ſont tels pour ce qui vous regarde , & qu'il 
» weſt pas a craindre que je puiſſe faillir de ce cõte- 
» Ii, » Ce welt pas, Seigneur (lui rEpondit la 
» Reine qui $'Etoit un peu raſſurce ) d'un Prince 
„comme vous fi geneteux & ſi galant, qu'on doit 
» ctaindre de ſemblables defauts. Je puis dire ( pour- 
» ſuivit-elle ) que ſi j avois 4 me plaindre de quelque 
» choſe A- deſſus, ce ſeroit de Iexces du contraire , 
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„ & que votre magnificence & vos ſoins qui wont 
» point de bornes, m' ont miſe plus d'une fois dang 
» la confuſion ; mais, Seigneur, eſt-ce-1a dequoi un 
„ cœur ſe contente toujours ? & quoiqu'au dehors je 
» ſois traitee d'une maniere que la premiere Prin- 
» ceſſe du monde auroit ſujet d'en etre ſatisfaite, en 
» ſuis- je moins votre priſonniere ? Au contraire, je 
» vois qu'à meſure que votre generoſite augmente 
» tous les jours pour moi, ma captivite en devient 
» plus dure, & ma priſon plus reſſerree. Je ne vois 
„ perſonne autour de moi, qui n'obſerve toutes mes 
„ actions: je ne puis plus ſortir de mon apparte- 
„ ment qu'on ne ſgache ou je veux aller; & ſous 
„ des pretexres de bienſEance ou des coutumes du 
„ pays, on me refuſe juſqu'aux moindres libertes „. 
Le Comte qui vit bien par le commencement de ce 
diſcours, qu' en eſſet intelligence qu'il y avoit entre 
le Roi & la Reine de Mayorque , n' toit pas grande, 
& qu'il wentendroit rien dans leur dialogue que des 
reproches & des excuſes, neut plus tant de jalouſie, 
ni de curioſite de les ecouter davantage, il ſongea a 
ſe retirer: tellement que voyant le temps propre que le 
Roi tournoit le dos de ſon core, il ſortit de deſſous 
cette tapiſſerie, & paſſa heureuſement au milieu de 
la ſuite de ce Prince qui toit artètee dans anti- 
chambre, ſans que perſonne fit r&flex1on à lui. Cet 
converſation que le Roi eut avec la Reine de Mayor- 


que ne ſe termina point comme les autres; au lieu 


REINE DE MAFORQUE. 291 


gun doux raccommodement , ce fut froideur ſur 
froideur, La Reine ne ſe paya point de toutes les 
fauſſes raffons qu'il lui donna; & ce Prince prit tous 
les reproches qu eile lui fit de Etrone priſon où on 
la tenoĩt depuis quelque re:nps , & de ce quil ne lui 
&to;r pas permis de iortir quand il lui plaiſoit, ni de 
voir ceux qu'elle youloir voir, pour des deſſeins de 
coquetterie qu'elle avoit; car il ſembloit , à la voir, 
que ſon humevr alloit toute-là, parce qu'elle avoir 
tete (levce dars une Cour galante, comme celle du 
Foi Charles fon pere, & qu'elle ne ſęavoit ce que 
c&toir que de ſe gener pour des yeux ſcrupuleux, 
comme etoient ceux des Eſpagnols ; tellement que 
les ſoupgons de ce Roi augmentant plus fort que ja- 
mais, tous ces reproches ne produiſitent alors dans 
ſon efprir qu'un effet contraire. Il ne voyoit pas que 
la Reine eũt rien à deſirer davantage de lui que cette 
liber tẽ de courir pour contenter ſon eſprit volage, & 
de voir tout le monde pour le plaifir d'un cœur qui 
aimo:t tous les jours à ſe faire de nouveaux adora- 
tenis. Il toit d autant plus confirms dans ces ſoup- 
ons, qu'il voyoit que Pentetement qu'il croyoit 
belle avoir eu pour ce Capitaine Bellamare , ne lui 
ftoit point encore paſſe , puiſqu'elle lui demandoit 
encore tous les jours de le voir; & il Simaginoir 
qu'il en ſeroit de meme de tous les autres jeunes 
gens bien fairs de la Cour , quand elle les auroit 
connus ; & que pour lui il ne ſeroit que le ſpectateur 
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de toutes ces ſcenes pour les defrayer, nayant ni 
tout-4-fait cette jeuneſſe queelie deſiroit à ceux qu'el- 
le vouloit aimer , ni peut-(tre cet air de plaire à la 
maniere des jeunes gens, ſon cœur Etant trop ardent 
& trop paſſionne pour un eſprit volage comme celui 
de cette Pri ceſſe. Il la quitta donc dans ces ſenti- 
mens, c'eſt-à-dire, de ne relacher point du tout de 
la conduite qu'il tenoit auprès d'elle, ayant d' autant 
plus de droit de le faire, qu'elle etoit ſa priſonniere, 
& qu'il pouvoit dire que c'etoit pour faire plaiſir au 
Roi de Mayorque, avec qui il n'avoit pas envie d'en- 
trer tout-· A · fait dans une guerre ouverte , mais plutòt 
de lui faire rompre Palliance qu'il avoit avec les Na- 
politains, comme la conjoncture en Etoit belle. Ces 
reſolutions Eroient d'un Amant jaloux ; mais elles ne 
durent gueres contre une Maitreſſe fach&e, & qu'on 
veut radoucit. Il ne fut pas plut6t hors de ſa vue, 
qu'il fut au deſeſpoir de toutes les plaintes qu'il lui 
avoit faites; de wavoir pas pris un autre tour pour 
ſe remettre bien avec elle, & de lui avoir dit ce qu'il 
ne lui devoit point dire, ſe condamnant lui- meme, 
& trouvant qu'elle avoit raiſon de n' etre pas conten- 
te du peu de libertE qu'il lui donnoit , Sil ne li 
youloit pas traiter en captive, ainſi qu'il lui avoit 
dit tant de fois. Si bien qu'il falloit en uſer avec un 
peu moins de gene, & mettre quelque remperament 

aux raiſons qwil pouvoit avoir d'eclairer ſes actions, 
& il vouloit regagner ſon eſtime, & rentrer dans ſon 
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amitiE comme il y toit auparavant , qu'elle vivoit 
avec moins de contrainte. C'eſt ainſi que va flottans 
le cœur de ces ſortes d'Amans jaloux & malheureux, 
qui rant6t veut & ne veut pas, qui s irrite & fe rap- 
paiſe, qui ſoupgonne & ſe condamne, qui enfin ne 
ſgachant de quel cõte il ſera plus heureux, les eſſaye 
tous, & ne reuſffit à rien. La Reine de Mayorque fans 
ſe ſoucier de Feſſet qu'autroient toutes les plaintes 
qu'elle avoit faites à ce Prince, contente ſeulement 
de lui avoir dEcharge ſon cœur, ainſi qu'elle en avoit 
eu envie, mais plus contente encore de ce qu'il ne 
v ctoĩt point apperęu de ce cher & pretendu Page, & 
qu'il fiir ſorti de ſa chambre avec tant de bonheur; la 
Reine, dis- je, ne ſe mettant plus en peine de rien, 
ne ſongea qua voir ce portrait que le Comte Anni- 
bal lui avoit laifſe , & qu'elle mouroit de curioſité de 
voir: deſorte qu ayant ouvert la boete auſſi- tot que 
le Roi fut parti, elle romba dans une ſurpriſe 6rran- 
ge de voir que toit le portrait qu'elle avoit donne & 
la Comteſſe de Palomer : „ O Ciel! { gEcria-t-elle 
v tout haut par deux ou trois fois dans ſa chambre) 
» qu'eſt-ce que je vois ? Er jetant encore les yeux 
fur ce portrait, „ & pourquoi ne en ſuis-je pas 
v plut6r appercue ? ( ajouta-t-elle ) C'eſt elle-mtme, 
» Ceſt la Comteſſe de Palomer qui geſt deguiſce en 
» habit de Cavalier, Mais ſe peut-il qu'elle ſoit ſi 
» fort change en fi peu de temps? comment ſe 
2» peut- il plutòt que je ne Paye pas reconnue des Is 
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0 premiere fois que je Fai vue? car enfin ce ſont ſes 
» memes traits, ſes mEmes yeux, ſes cheveux, (a 
» taille, ſa voix? Ne faut-il pas avoir bien peu de 
»s penẽ tration pour ne Payoir pas d&melee à tant de 
» choſes qui me la devoient faire reconnoitre, mal- 
» gre& toute Talteration de ſon teint , malgre le dé- 
» guiſement de ſon habit, & malgre routes ſes ma- 
w nieres aſſectees d'un homme d'&pte & de mer v. 
Limpatience la prit d'abord de envoyer chercher, & 
elle Pauroit bien voulu voir avant que de galler coucher; 
mais comme il Etoit deja tard, & quelle avoit deja 
vu meme que cꝰẽtoit inutilement qu'elle lui avoir fair 
dire plus d'une fois qu'elle avoit envie de le voir, elle 
teſolut d' attendre juſqu' au lendemain que le Roi 
viendroit chez elle, & qu'elle le prieroit de lui faire 
venir enfin ce prerendu Capitaine, apres lui avoir 
promis tant de fois de le lui amener. Elle paſſa toute 
cette nuit à ſe figurer toutes les Etranges aventure3 
qui Etojent arrivees à cette creature depuis q1'clle 
Etoit partie de Mayorque, ne doutant pas que ne füt 
pour amour du Comte d' Aveline qu'elle s etoit ainſi 
dẽguiſee; & elle ne Setonnoit plus de ce qu'elle ne 
ne lui avoit pas voulu permettre de parler à cet 
Amant, & de ce qu'elle avoit pris tant de ſoin de 
eviter & de ne la pas voir. Ce qui la divertiſſoit, 
C etoient les reflexions qu'elle faiſoit ſur la jalou- 
fie qu'elle yoyoit bien que le Roi avoit congue pour 
oc jeune Cavalier, fur lequel le Comte Annibal auſſi, 
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qui ne Pavoit point reconnu non plus qu'elle, lui 
avoit voulu faire des reproches. Mille plaiſantes id6es, 
dis- je, qu'elle cur la-defſus, la rejouirent extreme» 
ment toute cette nuit, & elle ſe prẽparoit encore & 
avoir un plus grand divertiſſement le lendemain qu 
elle verroit ſon Capitaine Bellamare. Cependant le 
Roi ne venoit point: elle Patrendit ce jour-la avec 
plus d impatience qu'elle n'avoit encore fait; & plus 
de la moitié de Papres-dinde Ctoit deja pailce, fans 
welle put contenter fon envie , contre laquelle ne 
pouvant plus reſiſter, elle reſolut d'Ecrire au Roi, 
pour le prier de ſouffrir qu'elle vlt le Capitaine Bel- 
hmare, Et voici le Billet qu elle lui envoya. 


Je ne venx point, Seigneur, de gneryt ava wes 5 
veſt afſex de celle que vent aver, avec le Roi mon pere. 
Je onhaiterois ſeulement que le differend qu'il y a entre 
vont ty Int , ſe pit termmer auſſs aiſiment que celui 
q::4 fe paſſe entre vous wei: vent metivias, bent 
Pun & Pantre let armes bas, Commengens tewjewrs par 
la petite pain, elle nons powrroit frayer le chemin @ la 
grande. Je fuis vetre priſounicre , il eſt vrai, je was 
pus liew de me plaindye fi vous venlex, me traiter avec 
toute la vignenr que vous penvex le faire por le drei 
que ce titre · li vous donne ſur mt; mais vent btes Roi, 
Seig nenr, & ui Roi tres-gtnirenx , 4 ui il ſitrois 
tres mal de tenir dans la gene une Princeſſe qui weſ 
Pat accontumte de porter les fers, Un pes plus de li- 
Bb ii 
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bertt , & chacun de nons axra ſujet etre content. J. 
venus aveit thmoignt que javois envie de worr le Capi- 
#aine Bellamare. Accordez-mei cette gract , & faites 
ge ce ſeit lui qui le premier faſſe la paix entre nent, 
it eſt plas propre à cela que vous ne ſpanriez vous im- 
yiner , nen pas parce qu'il eft bien fait, & qu'il a de 
Peſprit ; car Oeft peur moi wn hemme ſans conſequence ; 
mais parce qu'il me cennoit parſaitem ent, & que j ai 
tomjonri en beaucoup d' eſtime & beanconp d amitic peur 
Ini. Si ces ſenti mens dennent de Pombrage a quelquun , 
ge ſpais bien le moyen de le diſſier ; & pour ms juſiifi- 
ration je n aνF]i 4 faire connoitre ce Capitaine. Sor ſ- 
rex donc que je le veye, & ne me privex pas d'une 
ſatit faction qui va tire le premier ſujet de notre rac- 
commodement, 
LA RENMR DE MAYORQUE. 


Jamais Prince ne fut plus ſurpris que celui-ci en 
liſant cette Lettre, ni jamais Amant plus emb..rraile 
que lui. Le commencement lui plut infiniment , mais 
la fin lui donna de terribles peines. Sa jalouſie ſe re- 
veilla plus fort que jamais: il wentroit pont dans 
le ſens de la moitiẽ des choſes que le Reine lui ecri- 
voit ſur ce Capitaine; & plus il liſoit cet endtoĩt on 
elle diſoit qu'elle ayoit de amitiẽ & del'eſtime pour 
lui, plus il ẽtoit abyme de confuſion , ne pouvant 
pas comprendre comment une Princeſſe comme celle - 
A, apres un aveu de cette natute, ayoit aſſurancy 
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de lui demander encore de voir ce Cavalier, Le ju- 
gement le plus favorable qu'il en pouvoir faire , toit 
quelle Etoir aveuglee de fa paſſion, & quelle auroit bien 
voulu avoir avec ce jeune Galant la meme libertè dans 
ſon Palais qu'elle avoit eue fur ſa galere. Il lui prit la- 
deſſus des chagrins qui lui dẽvoroient Pame; mille re- 
fle ions toutes plus facheuſes les unes que les autres, lui 
rempli ſdient I'eſprit des plus cruelles ide: qui pou- 
voĩent accabler celui d'un Amant. Il s'imagina que 
Bellamare nꝰetoĩt ſorti de Mayorque quꝰau ſujet de la 
Reine, & pour Eviter ſans dome la colere du Roi. il crut 
qu'il pouvoit bien avoir ſetvi à la Fure de cette Prin- 
ceſſe , ou du moins qu'il falloit qu il eit Ere informs 
de ſon deſſein, pour avoir rencontree fi 4 propos ſur 
la mer. Mais ce qui Poutroit le plus, c'ctoient tous 
ces contes que la Reine lui avoir fairs en arrivant de 
ce Capitaine; & lui d'avoir ts fi facile à fe laiſſer 
perſuader tout ce qu'elle lui avoit voulu faire accroire 
B-deſſus. Apres que tous ces raiſonnemens eurent 
bien agité fon eſprit, pour Pengager à prendre des 
meſures toutes contraires aux deſits de cette char- 
mante Princeſſe, fon cœur, qui craignoit plus que 
toutes choſes de lui deplaire , voyant les avances de 
rceonciliation qu'elle Etoit la premiere à lui faire, 
prit 4 la fin la reſolution de la contenter , d'une ma- 
niere pourtant qu'il put ſe mettre Peſprit en repos du 
c6r6 de la jalouſie, Sil Etoir vrai ce que la Reine lui 
&criyoit , qu'il my avoir rien à craindre dans les (ems 
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timens qu'elle avoit pour ce jeune Cavalier, ou pour 
achever de la confondre, ſi ſes ſoupgons Etoient bien 
fondes. Deſorte qu'il envoya chercher Bellamare ; & 
voulant commencer par lui pour richer de demẽler ce 
myſtere: » HE bien, Capitaine (lui dit-il avec un 
» ſourire aſſecte) la Reine de Mayorque veut vous 
» voir abſolument, il faut lui donner ce plaiſir; vous 
» pouvez ſavoir les raiſons qu'elle en a; & c'eſt à 
„ vous de vous menager lA-deſſus: je ne vbus de- 
„ mande pas ( ajoirta- t- il d'un air de raillerie) d'a- 
v voir part dans vetre confidence pour ſęavoir juſ- 
» ques Ou va cette liaiſon que vous avez avec elle; 
» Ceſt un ſecret od je ne veux point penetrer ; mais 
» Jaurois afſez de raiſon de me plaindre que cela ne 
» ſoit pas venu de vous a m'en parler le premier, & 
» que vous aycz attendu que la Reine elle- neme Sen 
» ſoit expliquee avec moi : car c'eſt delle que je le 
» ſgais». Le Capitaine Bellamare , qui ſgavoit , com- 
me tout le reſte de la Cour, la paſſion que le Roi 
avoir pour la Reine de Mayorque, vit bien ce qui le 
faiſoit parler de cette maniere, & quꝰ il avoit congu 
de la jalouſie pour lui; mais entendant que la Reine 
avoir envie de le voir, & ne doutant pas quelle met 
du ſoupcon de ce qu'il Etoit , il voulut ſe ſervir de la 
conjoncture, pour ſe déſendre de la voir, étant bien 
certain qu'elle le reconnottroit à la fin, Deſorte qu'il 
ne ſe defendit que fort foiblement , & en homme 
diſcret,ſur Peſtime que cette Princeſſe avoit pour lui 
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ne deſavouant point qu'il nꝰeũt eu part dans ſa con- 
ſidence; mais qu'elle Eroit allee ſi peu loin, qu'il au- 
roit &t6 le plus criminel de tous les hommes, vil eũt 
voulu prendre de la vanite A- deſſus. Le Roi PeEcoutoir, 
& il wexaminoit pas ſeulement ſes paroles, mais 
juſquꝰau moindre mouvement de ſes yeux; & ayant 
yu changer deux ou trois fois de couleur, il crus 
qu avec Ja maniere dont il lui parloit, il n'&toit que 
trop clair que ce jeune homme avoir le ſecret de cette 
princeſſe, & qu'il Etoir fort avant dans ſes bonnes 
graces. Cette penſce Poccupa ſi fort, qu'il fut quel- 
que temps ſans lui rien dire; & reprenant tout Pun 
coup le diſcouts, comme un homme qui revenoit de 
lvia : „ Cette confidence , dites-vous ( reprit-il Y 
„ 1'eft pas allée bien loin : ſgavez-vous bien (con- 
» tinua- t- il) que quand les perionnes du rang de la 
» Reine de Mayorque ſont deſcendues juſques-la que 
v de faire leut confident d'un Sujet fait comme vous 
» Ges, qu'elles n' ont plus qu'un pas A faire pour en 
» faire un Amant ? Mais c'eſt votre Reine, elle eſt 
» dans mon Palais, & il ſeroit dangereux pour vous 
» de vous oublier juſqu'a ce point-12. » Je ſcais ,. 
„ Seigneur, ( lui r&pondit Be'lamare ) de quels yeux 
» de reſpe& on doit regarder une Reine, je ſais ce 
» que je vous dois, & je me connois : Ceſt pour- 
» quoi il n'y auroit pas à craindre que je fuſſe aſſez 
» malheureux pour tomber dans une pareille fante 


» mais pour Eviter un malheur dont le ſeul ſoupgon 
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» ſeroit capable de me rendre criminel , je vous ſup- 
„ plierai très-humblement, Seigneur, de me diſpen- 
» ſer de voir cette Princeſſe, & de ſouffrir en meme 
» temps que je me retire de la Cour jufqu'a ce qu'el- 
„ le en ſoit partie. „Non, vous la verrez (lui repar- 
v title Roi) & je veux vous y mener moi-mème; 
» mais ce ſera à condition que vous me rendrez ſi- 
„ delement compte de la converſation que vous au- 
» reꝛ eue avec elle „. Bellamare bien embarraſſ de ne 
ſcavoir plus que dire pour Eviter une viſite qui al- 
loit mettre ſin à fa m&tamorphoſe , puiſque le Roi 
le vouloit, ne put que lui obeir , remettant entre 
les mains de la fortune tout ce qui lui en pourroit 
arriver. 

Cependant le Comte d' Aveline qui avoit et dans 
une cruelle impatience de ſęavoir ce que la Reine lui 
pourroit dire ſur le portrait qu'il Ivi avoir laifſe , & de 
quelle maniere elle ſe dEfendroit fur un rEmoignage 
ſi Evident de l'eſtime un peu trop grande qu'elle avoir 
pour ce Capitline, compra tous les momens du jour 
en attendant que la nuit fut venue, qui etoit Pheure 
la plus propre pour ſon deſſein; & il ne vit pas plu- 
tõt le jour diſparoĩtre, qu'il reprit ſon habit de Page, 
& qu'il gen alla droit au Palais. 11 n'y etoit plus fi 
nouvcau que la premiere fois; & avec une hardieſſe 
qi accompagne les gens de fa qualité, en quelque 
poſture quiils puiſſent ètre, & qui ne fied pas mal a 


un Page, il paſſe de ſale en ſale, il traverſe les galge 
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ties, & ſe rend enfin, ſans s'arrẽter, juſqua Tap- 
partement de la Reine de Mayorque ; mais Etant ſur 
le point d' entrer dans ſa chambre, il entendit qu on 
diſoit que le Roi venoit, & qu'il falloit avertir la 
Reine qui toit dans ſon cabinet. Un contre- temps fi 
cruel penſa le mettre au deſeſpoir; & ne voulant 
point Ben retourner ſans voir ſa charmante Princeſſe, 
puiſqu'il Eroit venu fi avant, il crut qu'il n'y avoit 
point d' autre parti à prendre que de ſe cacher dans le 
meme endroit oi elle Pavoit dja fait mettre. Le Roi 
arriva donc ſuivi du Capitaine Bellamare, que le 
Comte vit paſſer au- travers de la tapiſſerie avec un 
trouble dont il ne ſe remit pas de long- temps. La 
Reine ſortit de ſon cabinet pour recevoir cet amou- 
reux Prince, qui Pabordant avec un viſage riant: 
» Vous voyez, Madame ( lui dit-il ) que malgré 
» toutes vos plaintes on fait tout ce que vous vou- 
» lez ; mais que pourroit-on refuſer a une Princeſſe 
„ quia le donde charmer tous ceux qui Pappro- , 
v chent ? C'eſt pourquoi, Madame ( ajouta-t-il avec 
» un air de complaiſance ) quand vous voudrez met- 
» tre a VEpreuve les gens qui vous honorent autant 
» que je fais, demandez-leur des choſes plus diffici- 
» les que de voir un Capitaine qui eſt votre ſujet , & 
ſur lequel vous avez plus de droit & plus de pou- 
voir que moi, „ Il faut ètre auſſi genereux que vous 
Peres , Seigneur (lui rEpondit la Reine ) pour ac- 
v corder d'une maniere ſi obligeante ce qu'on vous 
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» demande; & Ceſt pour un Prince comme vous un 
» excès de bonte d'avoir voulu prendre la peine de 
m'amener vous-meme ce Capitaine. » Jai fait 
mon devoir , Madame (lui repartit le Roi) & fi 
c'eſt vous avoir oblige , que d'en avoir uſe de 
cette maniere, je ſuis perſuades que ce ſera vous 
faire encore plus de plaiſir que de le laiſſer ſeul 
avec vous : car yous aurez apparemment quelque 
» choſe à lui dire ou vous ne deraandez point (in te- 
» moin comme moi. Adieu, Madame „. Et en ache- 
vant ces paroles, il quitta bruſquement la Reine qui 
courut apres lui pour Parreter , mais plus par c&re- 
monie que par aucun veritable deſſein qu'elle en ett ; 
car fa plus grande envie toit qu'il s en aliat, ry 


ayant point d' apparence de contenter ſa curioſitè, ni 


de parler comme elle ſouhaitoit à ce Capitaine, tant 
que le Roi ſeroit preſent, Mais elle avoit affaire à un 
Prince intelligent, & de qui Peſprit alloit meme ſur 
ce chapitre , plus loin qu'elle ne croyoit ; deſorte 
qu'il perſiſta dans ſon premier deſſein de ſe retirer, & 
donna la libertè toute entiere à la Reine de &entrete- 
nir avec ce jeune Cavalier. Elle fe mit d' abord à rire, 
voyant qu'il my avoit plus perſonne aupres delle, 4 
la conſideration de qui elle ſe vouliit menager; & re- 
gardant Bellamare d'un air à le decontenaucer, Sil 
ne Veiit d6ja été depuis qu'il &tvit entre dans la 
chambre. » Tai bien des choſes à vous dire, mon 
» Capitaine ( lui dit-elle) & bien des plaintes à vous 
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» faire du peu de conſiance que vous avez eue en 
» moi ; mais je crois qu'il faut pour cela que nous 
» nous retirions un peu en particulier „. Et le pre- 
nant alors par la main d'une maniere familiere & 
obligeante, elle le mena dans ſon cabinet, dont elle 
lui dit de fermer la porte apres lui. Ce Capitaine qui 
tomboit d' embarras en embarras, voyant bien de Pair 
que la Reine le traitoit, qu'elle Payoit à la fin re- 
connu, & qu'il ne pouvoit plus ſe cacher d'elle, en 
r0.2git deux ou trois fois, & fe prenant a rire il la 
ſuivit ſans lui rEpondre. Le Comte qui vit toute cette 
ſcene d'où il toit, & qui entendit ce que la Reine 
dit a Bellamare, en pouvoit à peine croire ſes yeux & 
ſes oreilles; & il ne falloit pas de plus grand eclair- 
ciſſement pour ètre tout- &fait perſuade de ſon mal- 
heur ; mais le comble de ſon deſeſpoir fut, quand il 
les vit entrer dans ce cabinet, & que la Reine ſans ſe 
mettre en peine de ce qu on en diroit, le faiſoit fer- 
mer apres elle. D'abord fon cœur lui conſeilla de cou- 
rir à la vengeance & d'aller poignarder aux yeux de 
cette injuſte & perfide Princeſſe ce trop heureux Ri- 
val ; & rien ne Farrèta que la preſence de quelques 
Demoiſelles qu'il y avoit encore dans ſa chambre, & 
qui S' tant retirees quelques momens après, laiſſe- 
rent à ſa fureur toute la liberte de ſuivre ſes tranſ- 
ports; deſorte que n'ayant plus rien qui le retint, il 
ne perdit point de temps, & Yen alla ſans aucun 
cgard ni ſans aucun reſpect à ce cabinet, qu'il ouvrit 
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avec une impetuoſite qui marquoit aſſez fon reſſen- 
timent , & ttouva ſon pretendu Rival aux pieds de la 
Reine. Ce fut alors que ſa jalouſe rage achevant de 
Paveugler , il mit la main a ſon poignard, & lui al- 
loit donner la mort, ſi la Reine n' eũt etè aſſee promp- 
te pour lui arreter le bras. „ Ah! Comte ( lui du- 
w elle, preſqu'à demi-morte ) ſgavez-vous ce que 
» vous faites, & a qui vous en voulez ? „ Oui, Ma- 
» dame, je le ſais (lui repondit ce jaloux Amant ) 
„ mais ſi vous lui ſauvez la vie, vous ne vous ſauvye- 
» rez pas du reproche Eternel que j*aurai A vous Faire 
»» tout le temps de la mienne „. Le faux Bellamare, 
gui avoit cru d'abord que C etoit un coup de la jalou- 
fie du Roi qui avoir envoye ce Page pour Vaſſaſſiner, 
S cetoit deja mis en defenſe pour lui vendre ſa mort 
auſſi chere qu'il pourroit , quand entendant parler la 
Reine, & reconnoiilant le Comte à la voix: » Ache- 
'» ve, cruel (lui dit-il ) acheve ton ouvrzge ; 
„ & pour punition de ce qu'on Yaime trop , 
„ donne la mort a un cœur qui ne devoit jamais 
» Paimer „. Le Comte, qui dans le trouble & le tranſ- 
port ou il etoĩt, ne ſe trouvoit point capable de faire 
aucune reflexion ſur toutes ces paroles, ſe delir des 
mains de la Reine; & ne voulant pas étre davantage 
le temoin de ſon malheur , ni pouſſer plus loin ion 
deſeſpoir: „ Son ſang (lui dit-il ) ne merite pas le 
» deſordre que je pourrois cauſer ici; mais ſgache 
» due tu as pour ennemi, auſſi bien que pour Rival 
» le 
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„le Comte d' Aveline, & que je ſgaurais bien te 
» trouver, quelque part du monde que tu {o:s »», Et 
la-deſſus ſans daigner regarder ſeulement la Reine, 
it ſortit avec preſque la meme fureur qu'il Etoir en- 
ue. Bellamare , dans le eceur de qui la vue du Comte 
venoir de re veiller une paſſion que les diferentes for- 
tunes de ſa vie avoient en quelque maniere endormie, 
ſe trouvant alors non pas Pame d'un Capitaine, mais 
celle d'une femme paſſionnee & emportèe, voulut, 
ſans rien conſ:derer , courir après cet Amant, dans 
e deſſein peur-erre de le pouſſer à quelque extremird 
pour ſe faire donner la mort qu'il auroit rrouvee dau- 
ce, sil Petit regue de ſa mam; mais la Reine qui le 
royoit tout Egare , pouſſa la poꝛte de ſon cabinet pour 
Fen empecher, & S attira par ce moyen toute la fu- 
tie d'un jaloux emportement : car Bellamare lui per- 
dit le reſpect par mille reproches qu'il lui fir ; & im. 
patient de la contrainte ou elle le renoit , il ouvrit 
violemment la porte, & laiſſa cette pauvre Princeiſe 
dans un deplorable erat, craignant tout d'un eſprit ſi 
vio ent; mais bien plus du core du Comte Annibal, 
que du ſien, ne (ec ſouciant gueres de la vie, & n'ap- 
prchendant que pour celle de cet Amant, qu'elle ju- 
geoit bien ètre en grand danger , fi le Roi Jaques ve- 
noir 4 ſgavoir qu'il füt dans Barcelonne, Cependant 
notre Capitaine deguiſe pourſuit ſon premier deſſein; 
il demande aux uns & aux autres quel chemin a pris 


le page qui eſt ſorti de la chambre de la Reine de 
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Mayorque , ſans en pouvoir apprendre d'autres nou- 
velles , ſinon que de la viteſſe qu'il alloit , il devoit 
etre deja bien loin, & que ce ſeroit en vain de courir 
apres lui, il n'etoĩt mieux informe de la route qu'il 
devoit tenir. Sa douleur fut grande; & il ne put ꝰ em- 
peècher de ſoupirer d'avoir manque une occaſion qu'il 
cherchoit depuis fi long-remps , & qu'il avoit trouvee 
fi belle, mais autant funeſte à ſa vie, qu'il croyoit 
neceſſaire A ſon repos, n'y ayant que la mort qui le 
piir delivrer des peines que l'amour lui faiſoit ſouffrir, 
Il ne ſgavoit „il gen retourneroit vers la Reine pour 
lui demander ou il logeoit, croyant qu'elle le dũt ſga- 
voir, ou il ne Piroit pas chercher lui- meme par tou- 
te la ville; mais voyant fort peu d'apparence ni die- 
tre ſatisfait du core de cette Princeſſe, ni de pouvoir 
venir à bout d'une entrepriſe fi vaſte , comme Etoir 
celle de trouver un homme dans une Ville auſſi gran- 
de que celle de Batcelonne, od il jugeo t bien qu'il ſe 
 tiendroit cache; il Ben retournoit chez lui pour y al- 
ler digerer à loifr ſes deſſeins, & imaginer quelque 
yoic de contenter ſon envie , ou de ſe venger de celle 
qui (toit la cauſe de tous ſes maux, quand un Page | 
lui vint dire que la Reine Iſabelle le faiſoir chercher | 
| par-tout. Il change done de penſte ; & tournant ſes | 
pas vers Papparrement de cette Princeſſe, il prend de 
nouvelles reſolutions. Il n'ignoroit pas, lui qui la 
voyoit preſque tous les jouts, & à qui elle parloit ( 
fort coafidemment , comme un Cavalier qu'elle ho- 
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notoit de ſa bienveillance, combien impatiemment 
elle voyoit le mepris que le Roi Jaques ſon Epoux fai- 
ſoit delle, & Partachement qu'il avoit pour la Reine 
de Mayorque; deſorte qu'il crut qu'il ne lui ſeroit pas 
difficile de la mettre de ſon parti, pour quelque en- 

trepriſe qu'il £P1maginoir ,, pour ſe venger & Pun & 
raurre des appas trop charmans de cette belle Rivale. 
Il arrive done aupres de celle qui Penvoyoit chercher, 
& qui ne lui donnant pas le loiſir ſeulement de lui 
rarler, lui demande d'abord 6 en reconnoiſſance des 

obligations qu'il lui avoit depuis qu'il etoit arrive en 


cette Cour, & en conſideration de plus grandes fa- 


veurs qu'elle lui pourroit encore faire, ou par d' au- 
tres ſentimens plus dignes d'un Cavalier comme lui, 
il ſeroit homme A la vouloir ſervir dans une affaire ou. 
il ꝰagiſſoit du repos de ſa vie. „ Je ſais (continua- 
» t-elle, ſans lui donner le temps de lui rEpondre ) 
» que vous Eres attache à mes interets; je vous ai vu 
v prendre toujours part aux ſujets de joie ou de tri- 
» ſteſſe qui me ſont arrives, j'ai de la confiance en 
»» vous, vous Eres homme de reſolution , & perſonne 
» ne me peut mieux ſervir ; puiſque outre toutes les 
»: raiſons que je viens de dire, aucun n'a tant d in- 
» tErert que vous à Texecution du deſſein que j ai a 
» vous propoſer „. Le Capitaine Bellamare , qui de- 
vina preſque en partie, à quoi tendoit le diſcours de 
cette jalouſe Princeſſe , ne balanga point pour lui 
offrir ſa vie, & tout ce qui dependoit de lui, qu'il 
Ccj 
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ſacriſieroit de tout ſon cœur, pour moins que pour 
le repos d'une fi genereuſe Reine, a qui il devoit 
tout ce qu'il Etoit , & a qui il ſeroit encore redevable, 
quand il auroit tout fait pour elle; reltement que la 
Reine le voyant en fi belle diſpoſition de la ſervir y 
comme elle deſiroit: » Vous ſgavez( continua-t-clle ) 
„ les ſujers de plaintes que j'ai contre la Reine de 
» Mayorque , vous voyez tous les jours ce que je 
» ſouffre pour amour delle. Le Roi me meyrile , 
„ toute la Cour me regatde d'un air de pitié; je ne 
„ ſuis plus rien ici; il n'y a de plaiſirs & de diver- 
» tiſſement que pour me faire de la peine: triſte etat 
» que celui-là pour une Princeſſe de mon rang, & 
» qui demande d'un cœur comme le mien, ou de 
» mourir, ou de ſe venger. Vous voyez mon deſſein, 
il faut vous preparer à le ſeconder ; car il ſeroit 
un peu dangereux pour vous d'avoir appris mon 
ſecret, & de ne me point fervir. La Reine de 
Mayorque pourſuivir-elle ) weſt arrivce en cette 
Cour que par votre moyen; vous Etcs la cauſe in” 
nocente de tous mes malheurs; il les faut re pater, 
vous le pouvez, elle eſt votre priſonniere, le Roi 
vous Ta donnee ; & puiſqu'il ne tient pas fa parole, 
il faut que vous Penleviez , & que vous la meniez 
„ au Roi Charles ſon pere, qui vous recompenſera 
» toujours aſſez d'un ſervice comme celui-la , quand 
» je ne ferois pas pour vous ce que Je dois faire; 
„ mais :0yez perſuade que v ous aurez une prote ctri- 
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» ce en la perſonne de la Reine Iſabelle, & que je 
» vous mettrai en état de ne vous point repentir de 
» m'avoir obligfe , ni de regreter la fortune que vous 
„ perdrez. auprès du Roi mon Epoux „». Bellamare 
goũtant une ſcerette joie qui le tranſportoit, de voir 
que tout contribuoita le ſacisfaire,rEpondit à la Reine 
hun air rEſolu, qu'il Etoit tout pret de lui obEir , & 
qu'elle n avoit qu'a lui dire de quelle maniere elle 
avoit re ſolu que cette entrepriſe S executàt, qu'il Yea 
acquitteroit, pour ce qui le regardoit , avec tant de 
ſecret & de ſidelitẽ, qu'elle en ſeroit contente. Sur 
quoi la Reine lui repartit qu'elle avoit deja des gens 
tout prets pour lui obeir, & qu'il falloit qu'il ſe le 
tint auſſi pour cette nuit-là meme, parce qu en ces 
ſortes d' affaires il ne falloit point de remiſe, mais de 
la promptitude autant que de reſolution ,. le temps 
ttant pour ordinaire ce qui les faifoir manquer; tel- 
lement qu'il n'avoit qu'a Sy aller pre parer, & reve- 
nir ſur le minuit recevoir ſes derniers ordres pour le 
lieu ou il devoit faire conduire cette Reine, & la fai- 
re embarquer avec lui, & que du reſte elle en pren- 
droit ſoin. 

Le Comte, Pame toute ſaiſie de douleur & de de- 
ſeſpoir, apres ce qu'il venoit de voir de la Reine de 
Mayorque , ne voulut pas Sarrerer un moment da- 
vantage dans une Ville ou ſon malheureux deſtin ſem- 
bloit avoir amend , pour y tre ſeul ſpectateur de 
tout ce qu'il pouvoit craindre de plus cruel dans ſa 
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vie; & S ctant rendu la meme nuit au village de Saint 
Philippe, il trouva ſon Eeuyer qui etoit fort en pei- 
ne de lui, de avoir point de ſes nouvelles. Il Fen- 
voya auſſi- tt chercher une felouque ou quelque autre 
batiment leger, pour le porter au Golfe de Narbonne, 
ou il apprit que ſes galeres Patrendoient, Il voulut en 
Tattendant, tacher de repoſer un peu apres pluſicurs 
nuits qu'il avoit paſſces ſans dormir ; mais quel re- 
pos pouvoit- il prendre dans Pagitation cruelle où fon 
ame toit? Le lit lui ẽtoit un ſupplice; il ne % toit 
pas plur6t mis, que ſes chagrins le dẽvorant plus fort 
que jamais, il ſe levoit avee plus de promptitude que 
il eũt ẽtẽ couch ſur des Epines. Toure ſorte de po- 
ſture qu'il pùt prendre, Iincommodoit , tout lui de- 
venoit inſupportable; & ne pouvant plus ſe ſouffrir 
lui- meme, il n'y avoir rien qui ne lui fit de Pinquie- 
tude, & qui ne ſervit à le tourmenter, Il avoit don- 
ne ordre à ſon Ecuyer de lui aller faire venir une fe- 
louque ; & un moment apres il Yen repentit, & bau- 
roit voulu rappeller. Il Yaccuſoir meme (tre ſorti 
trop tot de Barcelonne ; & cette Ville qu'il avoit re · 
gard6e comme un ſejour fatal à ſon repos, & qui lu? 
devoit coũter la vie, le faiſoit encore ſoupirer du re- 
gret qu'il avoit de Fen <loigner, Enſin jamais tant de 
contrarietes ni tant de mouvemens differens qu'il y 
en eut dans fon ame, ne ſgachant ni ce qu'il vouloit 
ni ce qu'il ne vouloit pas; tant6t Panimant contre 
la perfide Reine, & tant6t. VPexcuſant ; prenant une 
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ferme reſolution d'en oublier juſquꝰ au moindre trait, 
& ne pouvant Femptcher de Sen entretenir; ſe plai- 
gnant & ſoupirant, des momens de tendreſſe, & des 
momens de rage. Tout cela, dis- je, le meitant dans 
un etat qu'il ne ſe connoiſſoit plus lui- meme, il ſor- 
tit du logis, & ſe vint promener le long du rivage de 
la mer, pour laiſſer Evaporer tous ces tranſports avec 
un peu plus de liberté. Son Ecuyer ne venoit point 
encore, & le jour commengoit 4 paroitre , quand 
il entendit le bruit d'un cheval qui venoit avec aſſea 
Cardeur , & qui lui fir croire que ce toit lui; mais le 
voyant accompagne de quelques autres qui le ſui- 
yoientde loin, parce qu ils wetoĩent pas fi bien mon- 
tes que le premier qui ſembloit porter devant lui quel- 
que fardeau que le peu de jour qu'il faiſoit encore, 
rempèchoit de diſtinguer pour ſęavoit ce que c'Etoit ; 
i crut bien qu'il toit trompe, & navoit pas la 
moindre curiofite de gen Eclaircir davantage : mais 
certains cris pitoyables qu'il. lui ſembla d' entendre, 
lui ayant fair tourner encore la vue de ce cõté-A, il 
vit, comme ces Cavaliers va pprochoient toujours du 
lieu ou il Etoit , que ce que le premier portoit, avoit 

la figure d'une femme, & d'une femme qui par ſes 
habits ne paroiſſoit pas ètre du commun, & qui - 
choir de ſe defaire des bras de celui qui la tenoit. 

Quelque choſe plus fort que le devoir & que la ge- 

neroſits d'un Cavalier, le pouſſant à vouloir Sinl- 

truire pourquoi ces gens menolent ainſi ceite femme, 
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il Havana vers le milieu du chemin où ils devoienr 
paſſer , mais avec une agitation ſi grande de tout ſon 
coeur , qu'il fembloit avoir un preſſentiment de F in- 
teret qu'il avoir a cette action. Ce Cavalier donc qui 
marchoĩt le premier avee cette ſemme, arrive vers 
lui; ne Yarttendoir pas d'etre arrersE par un homme 
qu'il voyoit ſeul, & à pied, n'ayant point d'autres 
armes que ſor Epte & ſon poignard: mais il ne fut 
pas plut6r a la main du Comte, que ſaiſiſſant d'une 
main la bride de ſon cheval, & tirant ſon épce de 
Pautre : „ Eſt-ce ainſi , lache (lui dit- il) qu'on trai- 
» te les perſonnes de ce ſexe? Tu me diras ce que 
„ tu pretens faire de cette Dame, ou tu mourras „. 
Ce Cavalier outrè de Vinfolence d'un tel homme, ne 
lui fit point (autre rEponſe que celle de mettre la 
main à un de ſecs piſtolets, qu'il tira auffi-r6t ſur lui; 
mais il le manqua , le Comte ayant eu Padreſſe de 
parer le coup avee ſon &p&e. Cette Dame qui toit 
preſqu'a demi-morte, ſoit d'affliction, ſoir des tour- 
mens qu'elle ſouffroit d' tre attachee comme elle 
Etoit ſur ce cheval, &eEveillant en ſurſaut au bruit que 
fir le coup de piſtolet, ouvrit les yeux pour voir ce 
que cetoit; & reconnoiſſant le Comte: » Ah! Sei- 
„ gneur ( lui dit-elle) le Ciel vous auroit · il envoyc᷑ à 
„ mon ſecours „? Le Comte étrangement ſurpris 
d'entendre la voix de ſa Reine, n'heſita pas un mo- 
ment à donner la mort à ce ſcelerat, qu'il renverſa 
par terre du premier coup qu il lui: donna au- travers 

du 


[Ye] 


ſa 


REINE DE MAYORQUE. 313 


du corps. Il auroit bien voulu dElier cette inſortunce 
princeſſe, mais les autres Cavaliers qui venoient ſur 
lui à toute bride, pour venger la mort de leur cama- 
rade, ne lui en donnerent pas le temps; & il fallut 
qu'il ſongeir A ſe defendre. La partie toit pas Ega=- 
le; ils etoient cinq contre un, & tous cinq armes de 
bouches A feu qu'ils lacherent tout à la fois contre 
ui, & dont il y en eut deux qui porterent coup, & 
qui mirent le pauvre Comte preſque hors de defenſe. 
La Reine vit ce ſpectacle avec la douleur qu'on peut 
Simaginer , ne pouvant le ſecourir que de ſes cris & 
de ſes larmes ; & elle croyoit que le moment Etoit ar- 
rive que ce trop cher Amant alloit recevoir la mort, 
quand il parut un ſepticme Cavalier qui ctoit de la 
troupe de ces aſſaſſins, mais qui marquoit par la ma- 
niere avantageuſe qu'il Eroir monte, auſſi-bien que 
par la richeſſe de ſes habits, qu'il toit quelque choſe 
au- deſſus des autres, qui ſe mit à crier d'abord quꝭ il 
fut proche deux, & qu'il eut reconnu le Comte: 
„ Arretez , arretez, traitres, ſauvez- lui la vie, ou 
» Ceſt fait de vous „. A cette voix tous ces ſcelérats 
mirent bas les armes qu'ils auroĩent employtes trop 
lichement contre un homme qui Etoit deja couché 
par terre, & qui ſe tournant vers ce nouveau venu 
pour connoitre ſon liberateur : „ O Ciel! (œcria- t- 
» i) faut-il que je doive fi ſouvent la vie au plus 
» grand de mes ennemis „? Car c'&to't Bellamare 
qui venoit de la lui ſauyer , & qui devenu comme im- 
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mobile, tant6r regatdoit la Reine, & tant6t le Com- 
te, de qui etat malheureux deſarmoit toute ſa cole- 
re , ne ſentoit plus que de la pitie & de la tendreſſe 
dans ſon ame, qui en lui arrachant des larmes, bau- 
roĩent également porte au ſecours de Pun & de Pau. 
tre, ſi le danger et &tE plus grand du còté du 
Comte, ou plut6t ſi l'amour, toujours plus fort que 
la piti6, wet encore prevalu ſur ſon cœur. Il met 
auſſi- tõt pied à terre, & court vers ce cher & mal - 
heureux Amant qu'il trouva fi foible du ſang qu'il re- 
pandoit de ſes bleſſures, qu'il avoit preſque perdu 
toute connoiſſance. Il tachoit de Parrtter avec des 
ſoins & des alarmes, que ſes gens en ctoient Eton- 
nes; mais voyant venir un gros {de cavalerie du core 
de la Ville, its Pavertirent qu'il falloit ſonger A lui, 
& que c'Etoit aſſurẽment quelque eſcadron que le Roi 
envoyoit apres eux pour les arrreter, „ Allez, laches, 
» allez (leur rEpondit - il avec les yeux baignès de 
„ larmes) retirez- vous, vous m'avez 6te tout ce que 
» j'avois de plus cher au monde, & je rai plus rien 
„ & perdre qui me puiſſe faire du regret „. Ces gens 
qui avoient ſujet de craindre , &tant coupables com- 


me ils Etoient , & à qui leur propre vie leur Etoir plus. 


chere que celle de leur Capitaine, ne tarderent pas 
davantage de la mettre en ſurete par la fuite. Ces 
nouveaux Cavaliers artiverent, qui CEtojent en effet 
des gens de la garde du Roi, que ce Prince qui avoit 
ett averti de fenlevement, ou plutòt de la fuite de la 
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Reine, avoit auſſi-t6rt dẽtachẽs pour courir apres elle. 
11 ne doutoir pas que ce fut un coup de Bellamare , 


que la Reine de Mayorque wavoit ſouhaité de voir 


que pour Vengager à cette entrepriſe. Ila ſe ſaiſirent 
abord de lui pour le mener a Barcelone, ainſi que 
Fordre du Roi portoit. Pour la Reine & le Comte, 
qui ne donnerent preſque pas de ſigne de vie, ils les 
porterent à S. Philippe, ou une partie de Feſcadron 
les garda juſqu'a nouvel ordre. La Reine qui avoit 
66 plus de deux heures evanouie, fut fort ſutpriſe en 
revenant un peu a elle, de fe trouver dans une cham- 
bre, & garde par les gens du Roi. Elle fit appeller 


I'Officier 4 qui elle demanda Cabord des nouvelles du 


Cavalier qui avoit et bleſſe par ceux qui Penlevoient 3 
& ayant apptis qu'on Pavoit panſ&, & qu'on avoit 
quelque eſperance qu'il ne mourroit pas de ſes bleſ- 
ſures, elle voulut paſſer dans ſa chambre pour le voir, 
d autant plus qu'on lui dit qu'il avoit fort ſouhaite de 
lui parler; tellement que getant levee, elle ſe tral- 
na, quoiqu'avec bien de la peine, en “ appuyant ſar 
cet Officier, juſques vers le lit de ce cher Amant, 
qui malgre tout le ſujet qu'il croyoit avoir de ſe plain- 
dre d' elle, ne laiſſa pas de ſentir beaucoup de joie de 
la voir. „ Faut-il , Madame ( lui dit-il en ſe levarit 
v autant qu'il pouvoit pour la ſaluer) qu'en Tetat 
» où vous Eres , vous ayez tant de bonté pour un mal- 
» heureux , que de vous incommoder pour le venir 
» voir? „ Vous ſgavez, Comte ( lui repondit- elle en 
Ddij 
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„ S'aſſcyant ſur un fauteuil qu'il y avoit proche de 
„ ſon lit) la part que je dois prendre pour pluſieuts 
» raiſons au malheur qui vous vient d'arriver; que 
» ce n'eſt que pour amour de moi que votre vie eſt 
» en danger; & que “il ne dépendoit que de la 
„ mienne pour vous la ſauvet, je ſerois obligee de 
„ vous la ſacriſier toute entiere. „ Helas! elle eſt 
» trop malheureuſe ( lui repartit cet Amant d'un ton 
„ languiſſant) cette vie que vous mettez a fi haut 
» prix; & pliit a Dieu que je Peuſſe perdue plutòt 
2» que de la devoir fi ſouvent à un homme envers le- 
» quel il faut neceſſairement que je paſſe pour un in- 
„ grat. „ Et quel homme penſez- vous que ce ſoit? 
„ ( lui repliqua la Reine, qui fut ravie de joie qu'il 
„ lui donnat lui- meme le moyen de le deſabuſer ) 
v vous lui devez bien davantage ( pourſuivit-elle en 
„ ſoupirant ) mais ce n'eſt pas a moi à vous expli- 
„ quer ce ſecret. „Il eſt vrai, Madame ( reprit le 
„ Comte) que je lui dois encore votre liberté qui me 
» doit tre plus chere que mille vies ; mais vous le 
„ ſcaurez bien rẽcompenſer de ce ſervice ; & Iinju- 
» ſtice ſeroit trop grande de m' en vouloir faire une 
»» obligation, à moi qui ne puis qu'en etre plus mal- 
| » heureux. » Vous vous trompez, Comte (lui re- 
„ pondit la Reine) je vois bien qu'il faut malgre 
» moi que je vous deſabuſe : apprenez donc ( pour- 
» ſuivit-elle ) que ce Cavalier meme , à qui vous 
„ £croyez tout devoir, me faiſoit cnleyer , & que 
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» ce n'6toit que pour Pamour de vous, mais d'une 
„ maniere bien differente que vous ne vous ſgauriez 
» imaginer ; & vous en jugerez , quand je vous au- 
» tai dit que Ceſt la Comteſſe de Palomer. „ Ce Ca- 
» pitaine , Madame ( reprit le Comte en ſongeant 
» ace qu'elle lui diſoit , & à quoi il ne pouvoit ajou- 
» ter foi) eſt la Comteſſe de Palomer? „ Oui, ce 
» pretendu Capitaine (lui repartit- elle) eft la meme 
» Comteſſe que la paſſion qu'elle avoit pour vous, a 
» fait deguiſer de cette maniere, qui vous aura ſui- 
» vi ſans doute ſur votre galere, de qui vous avez eu 
» le portrait que vous m avez laiſſẽ, qui m'a priſe ſur 
» une barque de Naples, ſans que Jaye pu d abord la 
» reconnoitre, qui a combatu contre vous, & de 
» qui euſin vous avez et fi fort jaloux 4 mon tgard, 
„ que vous avez manque de lui donner la mort dans 


v mon propre cabinet, & qui pour me ſEparer ſans 


» doute de vous, me faiſoit enlever, comme vous 
» avez vu; mais à qui vous devez, apres tout, la vie, 
» & qui weſt coupable que pour vous trop aimer », 
Le Comte, qui durant tout le diſcours de la Reine, 
avoit eu le temps de faire pluſieurs reflexions , & de 
repaſſer dans ſon eſprit trait par trait la perſonne de 
ce Capitaine, pour la comparer à celle de la Com- 
teſſe de Palomer, trouvoit veritablement qu'il y avoit 
beaucoup de rapport, mais ſi peu de vrai- ſemblance 
que tant d' aventures extraordinaires fuſſent arrivees à 
une Dame de cette qualité, à qui il auroit falla 
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plus de courage & plus de reſolution , qu'il nen r en- 
tre ordinairement dans le cœur d'une femme , pour 
entreprendre & pour ex&cuter des actions, comme 
celles que ce Capitaine avoir faites, qu'il apprehen- 
doit fort, que la Reine touchee de état, où elle le 
voyoit , ne lui fit cette hiſtoire , pour le conſoler; 
tellement qu'il fallut, que cette Princeſſe pour ache- 
ver de le lui perſuader, lui racontãt tout ce qui lui 
t toit arrivt avec ce prẽtendu Capitaine; & qu elle lui 
apprit le dernier eclairciſſement, qu'elle avoit eu avec 
lui dans ſon cabinet, où le Comte Pavoit trouve & ſes 
genoux, qui lui demandoit pardon, d'avoir ite fi long- 
temps à ſe declarer à elle de ſes aventures fi ſurpre- 
nantes. Le Comte (tant paſſe au recit de ce qu'il 
avoir vu faire à cette Dame ſur ſa Galere, le jour du 
combat qu'il avoir eu avec de Loria , il pria enſuite 
la Reine de lui vouloir raconter ce qui lui etoit arrive 
a Mayorque, depuis qu'il en ẽtoit parti, & de quelle 
maniere elle &Etoir pu ſauver ſur cette Barque : ſur 
quoi cette Princeſſe voulut bien le ſatisfaire ; & voici 
comme elle Yen acquitta. 

» A peine vos Galeres ſe furent Eloignees du rivage, 
„ que le Roi vint tout en fureur , avec ce qu'il avoit 
„ de troupes avec lui, mettre le ſiege devant PAb- 
„ baye, ou il avoir appris que je m'etois retirce ; & 
„ menacoit d'y mettre le feu, fi PAbbeſſe ne m'en 
» faiſoit ſortir. Ce bruit étant venu juſques dans 
„ Mayorque , oiles principaux de la Ville avoient 
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interts, qu'on ne mit point dans un fi grand 
deſordre , un Couvent , ou la plupart avoient 
leurs filles, ou parentes, il y en eut quelques- 
uns qui furent deputés de la part de la No- 
bleſſe & des autres Etats, pour aller repreſenter au 
Roi à quoi une telle violence n'expoſeroit pas ſeu- 
lement Phonneur de tant de filles de qualité, mais 
ſa propre gloire , comme une action peu digue de 
la majeſtE d'un Roi; & que Hailleurs il devoit 
conſiderer , que ce Couvent relevant imme diate- 
ment du ſaint Siege, toit ſe faire une affaire avec 
le Pape,, dont il auroit bien de la peine a fe pur- 
ger, & qui lui attireroit ſans doute des ennemis 
pour ce qui me regardoit , contre leſquels il auroir 
peut-ttre bien de la peine a ſe defendre. Toutes ces 
raiſons, quoique fortes, ne produiſirent pas un 
grand eſſet ſur beſptit irrité de ce Prince, qui ne 
rEpondit que par emportemens à toutes ces remon- 
trances; & tout ce qu'on put faire ſur lui après 
beaucoup de prietes & de ſollicitations, ce fut d ob- 

tenir trois jours pour me diſpoſer à lui obtir, De 
ſorte qu'il ſe retira vers Belver ou d'abord qu'il fut 
arrive, il fit mettre Dom Geronimo en priſon, ou 
je crois qu'il eſt encore. Pour moi, voyant que je 
n*erois pas en Etatde rſiſter à la puiſſance du Roi, 
ni de me pouvoir refugier ailleurs, y ayant plus de 
trois mille hommes autour du Couvent pour nven 
emptcher , je treſolus de me rendre, aimant mieux 
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» mourir , que d'expoſer pour Pamour de moi, Phon- 
» neurde tant de pauvres filles , aux violences des 
» ſoldats, ce qui ne pouvoit me ſervir qu'a rendre 
„ ma conduite encore plus criminelle. De forte que 
» des le troiſieme jour j*envoyai dire au Roi, que 
„ J*Etois prète de faire tout ce qu'il voudroit ; mars 
„ que je le priois quavant que de ſe porter à aucune 
„ extremite contre moi, il lui plitt de bien conſide- 
v rer ee qu'il feroit, de voir en quoi j ẽtois coupable, 
„ de ne me point condamner ſans nventendre; & 
„ d'en remettre le jugement entre les mains de gens 
„ deſintereſſes & qui ne ſeroient pas prevenusde paſ- 
» ſion comme lui. Il m'envoya le meme jour deux 
„ litieres pour me porter a Belver avec deux ou trois 
„ Dames pour m'accompagner; mais d'abord que 
» Jy fus arrivee, au lieu de me mettre dans mon ap- 
„ partement ordinaire, il m'envoya à la Tour noire, 
„ qui eſt la priſon des Criminels d'Etat, & ou je 
„ weus pour me ſervir, qu'une pauvre Maure, qu'on 
» avoit priſe depuis peu ſur un vaiſſeau de cette Na- 
„ tion, & qui ne ſęavoit parler d'autte langue que la 
v ſienne: tellement que je ne pouvois me faire en- 
„ tendre 4 elle, que par ſignes. Mais la néceſſité du 
„ temps, qui rend les gens induſtrieux & intelli- 
» gens, fir qua la fin nous nous &tions ſi bien fait 
„ Pune & Paurre à cette forte de langage , que nous 
„ nous expliquions parfaitement , tout ce que nous 
w voulions nous dite. Elle ne fortoit point non plus 
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» que moi : il ne nous Etoit pas permis de voir, ni de 
» parler à perſonne ; & nous Etions logees fi haut, 
„ qu'il wy avoit pas à eſperer, ſans quelque grand ſe- 
» cours du Ciel, que nous puſſions jamais nous de- 
„ livrer d'un fi triſte lieu, ou je voyois bien que 
» j'ctois condamnce pour tout le reſte de mes jours. 


v» La Maure commengoit de gen ennuyer auſſi- bien 


» que moi; & ne voyant pas qu'il y eũt moyen d'en 
» ſortir , a moins que de tenter quelque choſe d'ex- 
v traordinatre , elle me demanda à ſa maniere, i 
„ j'aurois aſlez de courage pour deſcendre avec une 
» corde par la fenetre ; mais où prendre cette corde, 
» luidiſois-je? &que deviendrons-nous , quand nous 
„ ſerons deſcendues ? Je fis pourtant reflexion , 
„ qu'il ny avoit que cette ſeule voie à prendre pour 
» nous ſauver , & que le tems etoĩt plus propre qus 
» jamais, parce qu'on travailloit aux murailles , 
„ qui ſervoient de remparts à notre Tour, dont il 
» Yen Etoit Eboule une partie; mais nos fenètres 
„ Etoient ſi hautes, qu'il falloit auſſi peu aimer Ia 
» vie que je menois, pour vouloir “ex poſer à une 
» mort fi cruelle, & qui (toit preſque Evidente pour 
» des femmes. Je m'y reſolus pourtant ; & ayant 
» pris garde qu'il y avoit un Maure , qui paſſdit des 
„ la pointe du jour ſous nos fenètres avec de la chaux 
v qu'il charrioit tous les jours pour la reparation des 
» murailles dont je viens de parler, je demandat 
w à ma compagne , car c'eſt ainſi, preſque , que nous 
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„ vivions, Sil my auroit pas moyen de parler a 
„ cet homme de ſa Nation, qui nous ſerviroit peut- 
» etre plus fidclement & de meilleur coeur qu'un au- 
» tre du pays. Elle me répondit qu'elle le connoiſ- 
„ ſoit ; & que toit le Capitaine du Vaiſſeau ſur le- 
„ quel elle avoit et priſe. Je crus de- là, que ce ſe- 
» Toit encore un homme plus propre à nous rendre 
w le ſervice que nous de ſirions de lui, & à Sen ac- 
» quiter avec plus de ſidelité, plus d'adreſſe & plus 
» de ſecret qu'un homme ordinaire: c'eſt pourquoi 
» je ne balangai point à lui dire qu'il falloit tacher 
„ de faire entendre à cet Eſclave, que nous aviors 
» beſoin de lui; & que vil pouvoir nous aider à ſor- 
v tir d'où nous Etions , il ſeroit rEcompenſe de ſes 
»» ſoins & de ſes peines. La Maure approuva mon dei- 
„ ſein , & regardoit la conjoncture de ce Capitaine 
„ Africain comme une occaſion favorable, qui ne 
„ pouvoit pas nous manquer , ſcachant bien que c- 
toit un homme de reſolution , & qui n'aimant pas 
„ apparemment emploi, où on Payoit mis, ſeroit 
„ bien aiſe de chercher fa libertè, auſſi-· bien que nous 
» la notre. Nous reſolumes donc de nous lever de 
„ grand matin, pour lui faire quelques ſignes, qui 
» lui puſſent faire comprendre le ſervice que nous 
» deſirions de lui; parce que de lui parler, il &toit 
» aſlez difficile, ſoit parce que la hauteur de nos fe- 
„ nktres Etoit hors de la port&e de la voix, ſoit parce 
» qu'il y auroit eu trop de danger d'ctre entendu de 
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v nos gardes, qui en ẽtoient plus proches. Pour moi 
„ je ne dormis point de toute la nuit, m*imaginant 
» me voir tant6t deſcendre avec cette corde, & 
»» rant6t precipitee au bas de cette Tour. De quelque 
» r&ſolution que mon ame ſe fiir armèe, & quelque 
„dure que fut la vie que je menois alors, je flot- 
v tois entre la peur d'une malheureuſe chute, ou 
„ d'ètre repriſe , & la joie de me voir hors de cette 
» Tour, & de me trouver embarquee ſur quelque 
» bargue , qui me portit 4 Naples. Néanmoins ni la 
v peur ne me faiſoit point changer de deſſern , ni cet- 
te joie ne m'emptchoir point de ſonger à prendre 
toutes les precautions neceſſaires à ma libert< , 
en cas que je fuſſe aſſez heureuſe que de Vavoir 
une fois recouvree. Je fis lever ma Maure deux 
» heures plutòt qu'il ne falloir , comme il arrive tou- 
» jours dans ces occaſions : Pimpatience que Pon a 
v faiſant parottre le temps plus long qu'il n'eſt , & 
» Penviede reuſſir faiſant craindre qu'on ne mahque 
» de ſoin & de diligence. Nous fiimes long-tems & 
» nos fenttres attendant le jour, qui nous amene- 
» roit notre Capitaine Maure , & ils parurent tous 
» deux preſque en meme temps. Mon Africaine avoit 
» prepare de petites pierres , qu'elle lui tira deſſus , 
„ pour lui faire lever la tete vers nous, comme en 
u effet il fir; & il la reconnut, quoiqu'il wy evit enco- 
u Ic guerede jour: mais c'eſt que ll vation oh nous 
„ Etjons , le rendoit plus clair. Elle lui fir auſũ - tot 
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quelques ſignes , auſquels il rẽpondit fort à propos, 
les gens de ce pays - là tant là-deſſus fort experts, 
ne ſe faiſant preſque l'amour que de cette maniere, 
& celui- ci qui toit un homme de penetration , 
n' eut pas la moindre peine à entrer dans tout notre 
ſecret; tellement que dans moins d'un quart- d heu- 
re les choſes furent de part & d' autre reſolues & 
Etablies , & il nous fit entendre que nous n' avions 
qu'a lui fournir de argent, fi nous en avions, pour 
acheter une corde, & que des le lendemain tou- 
tes choſes ſeroient pretes de ſon cõté, ſi nous Pe- 
tions du nõtre pour ſortir & pour tirer vers nous la 
corde qu'il nous apporteroit ; qu'il viendroit deux 
heures plut6t que de Pordinaire, & qu'il amene- 
roit avec lui ſa charrette, qui nous ſervisoit à mieux 


cacher notre deſſein , & à nous porter ou nous 


voudrions aller, fi par hazard il Etoit fi loin , que 
je n'y puſſe pas aller à pied. Tout cela fut execute 
ainſi qu'il avoit et projettè. Nous employames une 
partie du jour la Maure & moi A faire d'un de nos 
draps de litune corde , avec laquelle nous puffions 
tirer celle que nous apporteroit notre Africain ; & 
Pheure enfin qu'il nous avoit donnce &tant venue, 
il ne manqua pas de nous faire entendre par le 
bruit de fa charrette, qu'il Eroit arrive; car pour le 
voir, il wetoit pas poſſible par la nuit obſcure qu'il 
faiſoit, Nous jetames done Ja petite corde que 


nous avions faite, a laquelle ayant attach la ſien- 
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ne, nous Peiimes bient6r de notre c6t6, Ma Mau- 
re avoit encore trouve I'invention de faire d'un au- 
tre drap de lit une eſpece de ſac pour nous y met- 
tre dedans, & deſcendre plus aiſement. Elle le lia 
a cette corde , & le voulut eſſayer la premiere; 
mais j'avois tant de peur de me trouver toute ſeule 
dans un lieu comme celui-l1a , & tant d' envie d'en 
ſortir, que je la priai de me ceder cet honneur ; 
tellement que je me mis dans ce drap, & m' y 
aventurai avec d' autant plus de hardieſſe, que Pobſ- 
curite de la nuit m'empèchoit de voir le precipice 
affreux qu'il y avoit ſous moi. Le Maure ẽtoit en 
» bas, qui tenoit la corde qu'il laiſſoit couler tout 
» doucement. Je n'avois de mon cõte qu'a me laiſſer 
» deſcendre ; & ce fur fi heureuſement, & avec fi 
„ peu de peine, que je me trouvai à terre quand je 
„ ne croyois ètre quꝰ au milieu du chemin. 11 rendit 
„ le meme ſervice A fon Africaine, apres quoi ma 
» Joie fut toute entiere , croyant d'avoir tout fait 
„ que d'etre Echap&e d'un pas fi difficile: mais il y 
» en avoit encore de bien plus dangereux à faire, fi 
» le Ciel ne nous eũt voulu conſerver; car nous &tant 
v miſes toutes deux ſur cette charrette, nous trouvã- 
„ mes à trois cens pas de la Tour quelques gens de 
» la garde du Roi, qui demanderent à notre conduc- 
» teur ou il alloit , & ce qu'il portoit. Par bonheur 
» nous etions toutes deux couchees & couvertes de 
» ſacs où il mettoit de la chaux; il leur dit qu'il en 
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„ alloit chercher. A demi-heure de- A nous rencon- 
» trames encore le Roi qui alloit a la chaſſe; mais on 
» nous laiſſa paſſer ſans nous faire aucune queſtion. 
» Nous avions pris le chemin de Portopi, où je pre- 
» tendois m'embarquer, fi la fortune vouloit que je 
» trouvaſſe quelque batiment prtt pour cela; comme 
„ en effet je ne pouvois pas Vavoir plus heureuſe , 
„ ayant appris qu'il y avoit une Barque de Naples 
„ qui alloit ſe mettre à la voile. Je fis venir le Pa- 
» tron a terte pour lui parler; & avec quelque argent 
» qui me reſtoit encore , je lui donnai une bague que 
» j'avois à ma main, pour nous porter tous trois a 
» Naples, me diſant une Dame Napolitaine , femme 
„ d'un Officier du Roi de Mayorque , qui ctoit mort 
» depuis quelque temps, lui promettant de le mieux 
» recompenſer quand nous ſerions arrives. Ce Patron 
„ qui ſe voyoit plus que paye de notre paſſage , du 
„ ſeul argent que je lui donnois , nous regut avec 
„ mille careſſes dans ſa Barque : il me donna fa pro- 
„ pre chambre, & tant mis d'abord à la voile, 
» parce que le vent &toit extremeinent favorable, il ne 

» pouvoit me tEmoigner aſſez ſa reconnoiſſance de 
» la bague que je lui avois donne, & qu'il jugeoit 
» bien erre d'un grand prix. Nous ne fumes pas long- 

„ temps a laiſſer PIſle de Mayorque , que nous perdi- 

» mes auſſi-tõt de vue; & ce fut alors que ma joie 
„ fe rEpandit dans tout mon cœur, & que je com- 
» mengai a goũter le plaiſir de la liberté. Mais ces 
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» agreables momens Etoient trop heureux pour durer 
» long-tems en faveur d'une Princeſſe qui n'eſt nee 
que pour ętre toute ſa vie infortunce, A peine 
» nous (tions un peu avances dans la mer, que nous 
» nous vimes donner la chaſſe par deux Galeres , 
» 
» 


qui furent celles du Capitaine Bellamare , & qui 

nous prirent ſur le midi, 
Ila Reine en &toit ici de ſa narration , quand POfie 
cier de ſa garde entra dans la chambre, pour lui dire 
que le Roi venoit. La bienſeance auroit voulu peut- 
etre qu'elle ſe fut retitẽ᷑e dans fa chambre pour y at- 
tendre ce Prince; mais Pamour qui ne prend loi de 
perſonne , & qui gaſſyjettit encore moins aux regles 
de bienſcance, ne put pas lui permettre de quitter 
ſi-r6t un Amant , dont elle prevoyoir bien qu'on ne 
la ſEpareroit que trop t6t & pour long-temps. Ils 
conſulterent premierement enſemble , fi le Comte ſe 
deguiſeroir ; mais outre que ce n'Etoit pas d'un hom- 
me de ſa qualite uſer de ces de tours, ni de cacher 
ſon nom ni fa naiſſance , ſur-tour quand c*etoit le 
ſort, & non pas les armes, qui le faiſoit tomber entre 
les mains de ſes ennemis ; il Eroit connu par tant 
4'Officiers de cette Cour-là, qu'il Eroit bien difficile 
qu'il ne fut pas à la fin reconnu: tellement quiils rẽ- 
ſolurent de confeſſet toutes choſes au Rot , qui gene- 
reux comme il Etoit , en uſetoit peut- tre plus obli- 
gearhment après cette confiance , que fi Pon s etoĩt 
cache de lui. Ce Prince arriva; & ſurpris de trouver 
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la Reine aupres de ce bleſſE: „ Je ne croyois pas, 
„ Madame (lui dit- il) que votre generoſire allat fi 
„ loin, que de vifiter un homme qui Seſt oppoſé 4 
» votre libertẽ, & qui eſt la cauſe qu'un ſi cher Amant 
» eſt dans le fond d'une priſon , & peut- tre en dan- 
v ger de la vie. v Dites plutot , Seigneur (lui re pon- 
y dit la Reine) que Ceft le moins que je puis faire 
» pour conſoler mon libeErateur , que de lui tenir 
» compagnie , apres avoir repandu preſque tout ſon 
ſang pour me delivrer de la mort; car je ne ſęais 
ou Ton me menoit. „ Vous ne ſęavez ou on vous 
menoit ( reprit ce Prince, en reculant deux pas en 
arriere , comme par Etonnement ). HE, Madame, 
youlez-yous qu'on ſoit toujours fi aveugle qu'on 
ne peEnetre point dans ce que on voit ? Ne nvavez- 
yous pas demande ( pourſuivit-il d'un air plein 
Cardeur) avec le plus grand empreſſement du 
„ monde de voir ce jeune Capitaine? ne Payez- 
„ vous pas engage dans la viſite que j'ai bien voulu 
» qu'il vous ait ren due, a vous enlever ? ou plutot 
» n'avez- vous pas pris des meſures enſemble pour 
» vous enfuir avec lui? la choſe n'etoit - elle pas 
» Ex6curtce ; & ſans la rencontre de ce Cavalier, à 
» qui je veux bien le lui dire devant vous, je dois 
» plus que gil m'avoit ſauve une partie de mes Etats? 
v ne ſeriez-yous pas hors de mon pouvoir, & en 
v Etat de vous moquer de ma franchiſe , & de la faci- 
w lite que Jai eue à vous accorder tout ce que vous 

deſiriez? 
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» defiriez ? Ah! Madame ( ajouta-t-il ) ce neſt pas 
» aux perſonnes de votre rang de tromper la confian- 
v cequ'ona en elles, ni d'. buſer de la generoſite 
» avec laquelle on en uſe pour les obliger „. La Rei- 
ne qui avoir Ecoute patiemment tout ce long diſcours 
plein de reproches, fur preſque ſur le point de ſe mer- 
tre à rire , en lui voulant rEpondre ,. & fe faiſant un 
peu de violence dans un temps fi peu propre à cela: 
» Ce welt pas la premiere fois, Seigneur (lui re- 
„ partit-elle) que vous vous Cres abuſe; mais je vous 
„ ayoue que dans cette occaſion il re perſonne qui 
» ne ſe füt abuſe, c'eſt pourquoi je vous pardonne 
„ tous les reproches que vous me faites, quoique 
» fort injuſtes, comme vous verrez. Le Capitaine 
» Bellamare (pourfuivit- elle) neſt pas ce que vous 
„ croyez, & quand on fgait ce que c'eſt que amour, 
„ on doit excuſer tout ce que la jalouſie peut faire 
» entreprendre. » Vous voulez , Madame lui re- 
» pliqua bruſquement ce Prince, qui ne put pas em- 
„ pecher de Pinterrompre R-deſſus ) que je ne ſęa- 
» che pas quel eſt ce Capitaine , & vous me 
„ dites en meme temps que je dois excuſer les effers 
» de ſa jalouſie. Quoi je ferai le ſeul qui aurai plus 
», de ſujet que perſonne d'ttre perſuade de la bonne 
„ volonte , pour ne pas dire plus, que vous avez pour 
» ce Cavalier, & j'ignorerai la figure qu'il a faite 
» aupres de vous? Pen ſais trop pour cela, Mada- 
» me, & fans preſomption, je puis avancer que je 
Tome IV. Ee 
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„ le connois parfaitement, & qu'il peut porter & ſe 
» faire honneur du titre de Galant de la Reine de 
„ Mayorque v. La Reine ne put pas Etre ici fi bien 
la maitreſſe d elle- meme que la premiere fois , le ſu- 
jet ctoit trop plaiſant ; eſt pourquoi ſe prenant à 
Tire : » Je me facherois , Seigneur ( lui dit-elle) de 
ce que vous dites , il y avoit quelque verité en 
tout cela. Je confeſſe ( pourſuivir-elle, ne voulant 
pas attendre davantage de le deiabuſer ) que Jai 
eu autrefois beaucoup deſtime & beaucoup d'ami- 
tis pour ce pretendu Capitaine, qu'il a vecu fa- 
milierement avec moi, & que je lui aurois bien 
» de obligation il ſe fut tenu dans des bornes qui 
„ puſſent meriter ma reconnoiſſance ; mais il en a 
trop fait pour Etre dans les diſpoſitions favorables 
„ pour lui, où je me ſuis trouvee ; il eſt la cauſe de 
o tous mes malheurs , & ſi je puis lui pardonner , 
„ Ceſt par la meme raiſon que je vous ai voulu con- 
v ſeiller de le faire auſſi, qui eſt que la jalouſie &rant 
» trop forte pour qu'une ame lui puiſſe reſiſter, 
„ quand un cœur en eſt poſſ&de , ſes excès meritent 
„ plus de compaſſion que de chariment , & ſur- tout 
v dela part dune femme „. De la part d'une femme, 
„ Madame ( reprit le Roi) & quel rapport a tout 
cela, je vous pric , avec ce Capitaine? » Ce Ca- 
# pitaine encore une fois (lui repartit la Reine) 
» meſſt pas ce que vous croyez. Voila Pauteur ( pour- 
ſuivit- elle, en lui montrant le Comte) le verita- 
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» ble auteur de tout ce deſordre. Il ne faut point, 
„ (ajouta-t- elle) vous le diſſimuler davantage , car 


„ mon honneur nv eſt plus cher que la vie; & j'aime- 


» rois mieux me perdre pour me conſerver dans vo- 
» tre eſtime, que de vous donner le moindre ſujet de 
» mepris pour me ſauver. Reconnoiſſez donc, Sei- 
„ gneur (continua- telle) le Comte d' Aveline en la 
„ perionne de ce Cavalier, & la Comteſſe de Palo- 


» mer en celle du Capitaine Bellamare. Voys m'avez 


„ oui conter plus d'une fois la paſſion que ceite Da- 
» me avoit pour ce Seigneur, & vous ne devez plus 
» douter a preſent du ſujet de l enlevement „. 

Le Roi ſe trouva i ſurpris de ce que la Reine lui 
diſoit, qu'il fut quelque temps ſans lui pouvoir ré- 
pondre , tant6t jetant les yeux ſur le Comte, pour 
voir Bil trouveroit ſur ſon viſage & ſur ſa phyſionomie 
quelques marques de cette haute reputation, qu'un ſi 
inuſtre Cavalier toit acquiſe, & tant6t ſur la Reine, 
pour connottre à ſa contenance fi ce quelle lui diſoir 
Etoit veritable, Et reprenant enſuite le diſcours : » Je 
„ vous avoue , Madame (lui dit-i1) que j'ai beſoin 
„ d avoir autant d'eftimeque j'en ai pour vous, pour 
„ Croice ce que vous me dites, avant que de le veri- 
» fier; car les choſes ſont fi ſurprenantes , ſur-tour. 
» du ct de ce Capitaine que vous voulez que ce ſofx 
» une Dame, que vous me permettrez , juſqu'à ce 
„ que je Taye vv, de ry ajouter que la foi qu'on 
ne peut refuſer ſans injure , aux perſonnes de vo- 

E e ij 


11 — —ñK ˙ 
1 4. 


332 MARIE D'ANJOU; 


„ tre rang „». La Reine lui ayant rẽpondu qu'elle lui 
laiſſoit la libertè d'en penſer tout ce qu'il lui plairoit, 
j uſquꝰà ce qu'il ſe fut mieux informe de la Dame, elle 
paſſa au recir des particularit6s de cette hiſtoire que 
ce Prince pouvoit ignorer , & lui raconta de quelle 
maniere on Payoit enleyte : que ce Capitaine tra- 
veſti Etoit venu dans ſa chambre avec un air tout em- 
preſſe, pour lui dire qu'elle Eroit perdue , fi elle ne 
ſongeoic à ſe ſauver , & que la Reine tranſportce de 
jalouſie contre elle, avoir reſfolu de la faire enlever 
cette nuit-1a , pour la renvoyer auprès du Roi de 
Mayorque , & qu'elle pourroit ſe refugier dans ſon lo- 
gis , ſous Peſcorte de cinq ou fix hommes qu'il avoit 
avec lui, pendants qu'il iroit avertir le Roi qui Etoit 
eouche , de ce qui le paſſoit. „ Quelque raiſon que 
» Jeuſſe ( pourſuivit la Reine de Mayorque) de me 
„ deſier d'un tel Cavalier, que je ſęavois n'etre pas 
„ de mes amis, de Pair eſſarè qu'il eſt entre dans ma 
1 chambre, & qu'il m'a appris cette nouvelle, H 
„ m'a fi fort ẽtourdie, que je n'ai fait rEflexion ſur 
„rien; & connoiſſant Ihumeur de la Reine, qui 
. Etoir capable de toute ſorte de violence contre moi, 
» je mai ſonge qu à me ſauver dès le moment; telle- 
» ment que m' tant miſe entre les mains de ces 
» hommes, qu'il m'a donnẽs pour meſcorter, je 
me ſuis laiſſe mener ou ils ont voulu, qui a et par 
w. une porte ſecrette hors de la ville, ou nous avons 
a traure des chevauz, Tai demands alors ch Git 
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„ Bellamare, à quoi on m'a rẽpondu, d'un ton bruſ- 
» que , que je ne m' en miſſe point en peine, & qu'f 
„ ſeroit bient6t apres nous, La peur m'a priſe 1a- 
» deſſus , & je leur ai dir que je ne monte ois point 
»- A cheval que je ne le viſſe, & que je ne ſquſſe ot 
» Jallois ; mais ſans men prier davantage , ils m'y 
„ ont atrachce avec violence, aupres d'un de leurs 
„ gens, qui sxtoit ſans doure pre par à me tenir, 
» & qui toit le mieux monte de tous „. Le Roi 
toit extremement touch de pitic d'entendre cette 
hiſtoire ; & il interrompit la Reine pour lui deman- 
der ſi elle ne connoiſſoit perſonne de ces Cavaliers, 
qu'il feroit punit aſſurẽment d'une cruelle maniere; 
mais comme il (toit nuit, & qu'ils Etoient de- 
guiſes, il toit pas poſſible qu'elle les eũt remarques, 
ni qu'elle les put reconnoitre > tellement qu ayant 
pourſuivi ſon diſc ours juſqu'à la firr, le Roi qui ne 
put plus dourer que ce ne fut 14 le Comte d'Aveline, 
lui fir toutes les civilites que meritoit un homme de 
fa qualitẽ & de fa reputation, lui aſſuram qu'il ne 
vouloit point d autre avantage de fa priſon, que celui 
de priver le Roi Charles, tant qu' ils auroient guerre 
enſemble , d'un homme auſſi valeureux que lui, & 
qu'il pourroit vivre dans ſa Cour avec la meme liber- 
te que dans celle de Naples. Le Comte ſe voyant com- 
bler d'honneur & de bonte par ce Prince, lui rendit 
mille graces ; mais avec cette maniere qui charmoit 
us ceux qui l jent , & qui ſentoit. i fort en 
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qu'il Etoit , que le Roi wen put plus douter. Il de- 
manda ala Reine quand elle voudroit $'en retourner 
a Barcelone; & apprenant qu'eile Etoit route prete 
ge sy rendre , il donna ordre qu'on eũt ſoin du Com- 
te, pour le porter le plus commodement que Pon 
pourroit , à cauſe de ſes bleſiures; & ayant accom- 
pagne cette Princeſſe juſques dans fa Ltiere , ils re- 
prirent enſemble le chemin de la ville, pendant le- 
quel ce Prince jaloux & amoureux ne fit que ſoupirer ,. 
voyant bien qu'il n'y avoir plus rien a eſperer pour lui, 
aupres d'un rival fi puiſſant que le Comte d' Aveline, 
puiſqu' il toit de l'aveu propre de la Reine ſa plus for- 
te inclination. De ſorte qu'il fut extremement re- 
veur, & cette Princeſſe y prit bien garde ; mais 
croyant d'en deviner la raiſon, elle r'oſa pas la lui 
demander , de peur qu'elle ne fut obligee a un celair- 
[iſſemenr , qu'il valoit mieux pour le repos de ce 
Prince qu'il ignorat , tant qu'il Taimeroit comme il 
Haiſoit. Ils entrerent ſur le midi dans la ville, & ils 
ne furent pas plut6t arrives au Palais, que la Reine 
Iſabelle ſuivie dePAmiral de Loria ſe vint jetter aux 
pieds du Roi, pour lui demander grace pour le Ca- 
pitaine Bellamare , &accuſant elle- mme de tout le 
deſordre, & que e'&toit elle, qui croyant avoir 
que trop de ſujet de ſe plaindre de la Reine de Mayor- 
que, avoit reſolu ſon enlevement, & havoit fait exc- 
Euter par ce Capitaine. Le Roi etonn de cette nou- 
belle hiſtoire, qu'il ne ſgavoit point encore, regar- 
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. da la Reine avec des yeux à lui faire connotrre , com- 


bien il ctoit fache qu'elle eùt eu part à cette ac- 
tion: & que ce fut un effet de ſa mauvaiſe humeur. 
Il ne lui rẽpondit rien; mais ſe tournant du c6tE de 
FAmiral qui &toit auſſi a ſes pieds pour lui demander 
la meme grace: „ Je vous Paccorde (lui dit- il) pre- 
„ nez garde ncanmoins ( ajouta-t-il en ſouriant) 
» que amitié que vous avez pour ce Cavalier, ſe 
» changeant en paſſion , quand vous le connoitrez: 
„ mieux, vous ne ſoyez le premier à vous plaindre 
v de lui: car il eſt plus dangereux que vous ne croyeʒ vo. 
Le Roi fut en cela Prophete. II envoya chercher le 


Capitaine, & apres quelques queſtions qu'il lui fit de- 


vant toute la Cour ſur l'enlevement de la Reine de 
Mayorque , ayant tourné la choſe en raillerie, il lui 
ſit connoĩtre que ce ſeroit une peine inutile de ſe vou- 
loir cacher plus long- temps à lui, qui ſęavoit toutes 
ſes affaires, & que Phonneur de la Reine de Mayor- 
que demandoit meme qu'il ſe declarar pour ce qu'il 
Eroit : tellement que ſans gen faire preſſer davanta- 
ge, voyant qu'il ne pouvoir pas Eviter , il en fit un 
aveu tout entier en rougiſant , & jera toute la com- 
pagnie dans la plus grande ſurpriſe ou Pon puiſſe ᷑tre. 
Roger de Loria, que le Roi regardoit avec attention, 
toit devenu comme immobile ; & paſſant tout d'un 
coup de letonnement, apres ce qu'il avoit vu faire & 
ce Cavalier , A Padmiration que ce füt une Dame, it 
en devint en eſſet Eperduement amourei. La Reine 
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Iſabelle pleine de confuſioa , & abymee. en chagrin 
& en meælancolie , de voir que tout ce quꝰ elle entre 
prenoit lui ſuccedoit fi mal, & que le Roi alloit deve- 
nir plus amoureux que jamais de ſa rivale, & la trai- 
ter elle par conſequent avec toujours plus de mepris , 
ſe mit dans le lit, & acheva en peu de jours le cours 
d'une fi triſte vie. Le Roi, quoique fort preEvenu de 
ſa paſſion, fut exttẽmement touches de eette mort, 
dont il voyoit qu'il Etoir la ſeule cauſe. Cela le fir un 
peu rentrer en lui- meme, pour ſe defaire peu a peu 
d'un entẽtement qui lui coùtoit deja fi cher, & qui 
ne lui pouvoit ſervir a rien , ainſi que la Reine de 
Mayorque lui en avoit fait elle-meme à la fin ſa 
declaration. Ce n'eſt pas qu'elle pretendit par-lx 
d'avoir plus de libertE avec le Comte d' Aveline. Elle 
garda la- deſſus toutes les loix que la plus ſevere bien- 
ſeance lui pouvoit preſcrire , ne ayant vu depuis ſon 
retour à Barcelone, qu'une ſeule fois , & encore 
Etoit-ce avec le Roi, & cela non ſeulement pour em- 
pècher les gens de parler, ſes amours avec ce Cava- 
lier n' ayant fait que trap dꝰeclat dans le monde; mais 
auſſi pour ne de plaire point a ce Prince, dont elle 
vouloit menager Peſprit pour les deſſeins qu'elle avoit. 
La Reine Iſabeile tant donc morte, le Roi, comme 
Tai dit, plus afflige de cette perte quꝰon n' auroit cru, 
& qu'il ne Pauroit eſpere lui- meme, ſencit ralentir 
un peu le feu de cette grande paſſion qu il av oĩt eue 
pour ſa belle Reine, & ſe mit avec elle ſur le pied 
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de ſa bonne amiti<; à quoi cette Princeſſe ne contri- 
bua pas peu, en lui propoſant le mariage de la Prin- 
ceſſe Blanche ſa ſœur aince. Et pour que Vaſfaire 
ſe put traiter avec plus de loiſir & moins de trouble, 
elle obtint une treve du Roi ſon pere, qui Paccorda 
contre le conſentement du Comte d' Artois, qui en 
depit qu'il en eut, croyant que la victoire ne lui pou- 
voit pas manquer , quitta ſon ſervice, & Sen re- 
tourna en France. Dans ce temps-la, Anfus, Rot 
d' Aragon, & frere ainé du Roi Jacques, vint & 
mourir ; ce qui acheva de diſpoſer les affaires à la 
paix. Deſorte que par Ventremiſe encore de Boniface: 
VIII, elle fut conclue avec le mariage de la Princeſ- 
ſe Blanche, le Roi Jacques, qui toit devenu Rot: 
d' Aragon, promettant de ſon cots de Iepouſer } de 
laiſſer la Sicile, & de relacher les trois fils du Roi 


Charles, qui Etoient en 6tage à Barcelone; & que 


le Pape avec ce Roi obligeroient de leur part le Com- 
te de Valois de renoncer a Vinveſtiture du Royaume 
d' Aragon qu'il avoit regu de Martin IV. ſur quoi 
Char les alla en perſonne en France pour achever de 
conclure cetre paix. La nouvelle de la mort du Rot- 
de Mayorque. arriva . en ce tems-la A Barcelone, la 
Reine wen fut pas plus affligce que les autres; mais: 
elle eut la prudence & la diſcretion de n'en tẽmoi- 
gner aucune joie ; & le Roi d'Aragon, qui ne you-- 
loit rien laiſſer d'imparfait , ayant envie de faire 
voir juſques ou pouvoit aller la genëroſite d'une ame 
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veritablement Royale, & qui ſgavoit ſe vainere, 
Scntremit auptès du Roi Charles pour les marier en- 
ſemble ; le Comte d Aveline, outre ſon merite par- 
ticulier , Erant d'une naiſſance à pouvoir aſpirer juſ- 
qu'aux Princeſſes du Sang. Deſorte qu'y ayant em- 
ployé encore les ſollicitations & les bons offices de 
pluſieurs autres Princes ſes amis & ſes allids , ils fi- 
rent à la fin conſentir le Roi de Naples, qui avoit 
toujours cheri fort tendrement ce Seigneur, à don- 
ner les mains A ceite alliance. Il commengoit a ſe 
bien porter de ſes bleſſures; mais cette nouvelle 
acheva de le guerir, Ce fut le Roi lui- meme qui la lu 

voulut donner en mEme temps qu'à la Reine, qu'il 
pria de vouloir rendre une viſite avec lui a ſon libe- 
rateur : car il Tavoit toujours ainſi appellè depuis 
Paffaire de Tenlevement; & leur ayant annonce à 
tous deux les diſpoſitions favorables où le Roi Char- 
les Etoit pour eux, ayant donne ſon conſentement à 
leur mariage , il les laiſſa ſeuls pour avoir plus de li- 
derts de ſe dire toutes les douceurs que amour in- 
ſpire dans ces occaſions à deux Amans. II my avoit 
plus de malheureux que le pauvre Amiral qui lan- 
guiſſoit d'amour pour une cruelle; mais que le Roi 
voulut auſſi rendre content, en repreſentant a la 
Comteſſe, que le Comte ayant pris parti, ce toit 
pas beaucoup perdre, que de trouver un homme auſſi 
Muftre que de Loria qui Paimoit paſſi onnẽment, & 


dans lequel il y avoit tout ce qui pouvoit rendre 
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heureuſe une Dame de ſa qualitẽ; tellement qu'en 
peu de jours il la fit rẽſoudre à lui donner la main; 
& ce fut par ce mariage qu'on commenga à ſe re- 
jouir en cette Cour, qui fut ſuivi enſuite de celui du 
Roi; après lequel nos Amans impatiens de voir auſſi 
conclure le leur, pattirent 4e Barcelone avec les 
trois Princes, ſe rendirent en France ou le Roi 
Charles les attendoit ; & &tant arrives fix mois 


' apres à la Cour de Naples, ils y virent leurs yvoeux 


accomplis. 
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